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Contre l'Etat qui nous prend à la gorge
GREVE DES URNES ?.J

La guerre qui vient

Mais qui sera
" l'ennemi " 7

NOUS aurons la guerre avant Noël.C'est l'avis imprudemment ex¬
primé de M. Coste-Floret, de M.

Jacquinot, de M. Lacoste, et de M. Ro-
clore, tous quatre ministres du Cabinet
Ramadier. (Voir France-Dimanche, 28
septembre 1947).

Et tous de nous assurer qu'il ne man¬
que pas un bouton de guêtre à l'armée,
à la marine, à la production et à la
propagande françaises. La seule chose
qu'ils n'aient pas osé faire, c'est de nous
dire contre qui « nous » nous battrons.

C'est là une lacune qu'il importe de
combler,

*

Mais d'abord que savent-ils de la
guerre et de la paix, ces petits politi¬
ciens de quatre sous qui veulent nous
faire jouer aux petits soldats ? Leurs
Hautes Excellences Truman et Staline
ont-ils daigné leur faire des confiden¬
ces ? Les impénétrables secrets des pré¬
paratifs atomiques de New-Mexico ou de
l'Oural n'auraient-ils plus de secrets
pour eux ? Ou bien ont-ils lu cela dans
le marc de café ? Ou bien encore n'ont-
ils pour but que de provoquer ce réflexe
panique de soumission aux chefs devant
le danger qui leur assurera de « bonnes
élections » ?

*

Nous avions, pour nous secouer pé¬
riodiquement, les scandales ; à raison
de deux par vingt-quatre heures, l'opi¬
nion en est blasée. Puis vinrent les com¬

plots. Plans Bleus des chouans, incendies
de récoltes par les P.C., et autres ro-
cambolades — ; mais il n'y a plus que
les abrutis par I' « Humanité » qui ne
haussent point les épaules. Alors Rama¬
dier a fait mieux ; il nous a pronostiqué
Infailliblement la banqueroute et la fa¬
mine ; l'opinion a faiblement réagi, puis
s'est détournée vers le festival de Can¬
nes ou les exploits de M. Jany. Pour
galvaniser ce cadavre, le public, on lui

Paroles
oubliées

« Rien de plus triste et de plus
inexplicable aussi que le charme
qu'exerce encore le suffrage uni-,
versel sur la généralité de la clas¬
se ouvrière.

« Si, cependant, l'histoire des
dernières années a démontré quel¬
que chose, c'est que l'émancipa¬
tion politique du prolétariat telle
qu'elle résulte de son admission au
scrutin, est une duperie ; c'est
que toute intervention électorale
de la classe laborieuse tourne fa¬
talement au profit de son ennemi,
la bourgeoisie.

« ...Qu'en est-il sorti ? L'As¬
semblée nationale de 1848... la
dictature de Cavaignac... la pré¬
sidence de Louis Bonaparte...
l'Empire en 1852... la République
conservatrice de 1871.

« La bourgeoisie était un état-
major sans armée. Le suffrage
universel lui a fourni cette armée
électorale dont elle avait besoin
pour se maintenir au pouvoir. »

Jules CUESDE,
(Almanach du Peuple

pour 1873).

AU TEMPS DU BOULANCISME
a Entre le choléra et la peste,

on ne choisit pas ; on n'élit pas ;
on dit non à l'un et non à l'au¬
tre. On s'abstient, ou l'on jette
dans l'urne le mot de Cambron-
ne. »

Jules CUESDE,
(Le Cri du Travailleur,

.14 avril 1888.)

SUR LA PARTICIPATION
MINISTERIELLE
« Vous avez laissé croire au

prolétariat que, par un portefeuil¬
le accordé à l'un des siens, le so¬
cialisme avait réellement conquis
le pouvoir, alors que c'est le pou¬
voir qui l'avait conquis...

« Vous qui avez cru, par la
participation socialiste au gouver¬
nement bourgeois, sauver la forme
républicaine, sous prétexte que
c'est dans la forme républicaine
que se coulera la société socia¬
liste de demain ; savez-vous ce

que vous aurez créé ? Le plus
grand péri qui ait jamais existé
pour l'idée et pour la forme ré¬
publicaine : dégoûtées de la poli¬
tique socialiste comme elles se
sont dégoûtées de la politique op¬
portuniste et pour les mêmes rai¬
sons, les masses laisseront passer
le premier sabre venu, comme,
après l'avortement dans le sang
de juin de la République de 1848,
elles ont laissé passer le Deux-
Décembre et Louis Bonaparte. »

Jules CUESDE,
(Discours au Congrès socialiste,

5 décembre 1899.)

parle donc de guerre immédiate; quelques
femmes naïves se-sont évanouies en ou¬
vrant leur journal — leur maris les ont
consolées : « Bah ! qui sait, et qu'est-
ce qu'on y peut ? »

*
Le plus fort est que tout cela est

peut-être vrai : 'Tous les scandales, les
complots, la banqueroute, la famine et la
guerre. Seulement, nos gouvernants n'en
savent rien, et nous-mêmes n'en savons
rien, sinon ce que leur police veut bien
nous apprendre dans le dessein de nous
aveulir et nous propagander. Si bien
qu'on finit par approuver presque l'in¬
sensibilité ataxique du Français moyen,
qui ferme son journal, coupe la radio et
qui s'en fout.

*

Les scandales ? Y en a-t-il vraiment
un seul qui ait tiré au clair un des mys¬
tères ignobles au milieu desquels nous
marchons en aveugles ? Les complots ?
On se doute bien que les vrais sont ceux
dont on ne parlera pas ! La banqueroute
dévaluatrice ? Où serait le « secret des
Dieux », si elle devait éclater dans des
circonstances prévisibles par ceux qu'il
s'agit de détrousser subtilement ? Quant
à la disette qui nous fera crever de
faim cet hiver, le Gouvernement nous
avait bien annoncé l'hiver dernier que
nous crèverions d'abondance et il n'en
a rien été.

Et aujourd'hui, on nous dit' que la
guerre est pour dans trois mois ! Mais
à trois jours des hostilités, en août 1939,
MM. Daladier et Blvm ne savaient pas
encore ce que ferait la Russie, ou plutôt
ils étaient sûrs d'être à ses côtés en bar¬
rant à Hitler le chemin de Dantzig. Or
Molotov avait déjà signé avec Ribbentrop
le partage de la Pologne; la guerre pour
Dantzig n'avaif plus de raison d'être ; il
n'y avait plus qu'à laisser l'aigle et l'ours
consommer l'inévitable décarcassement
de leur voisin, puis se prendre à la gorge
après cette curée chaude et s'entr'égor-
ger mutuellement dans les steppes eura-
siatiques. Seulement, grâce à la sottise
des hommes d'Etat, c'est toujours l'ab¬
surde qui survient.

Et « nous » sommes partis en guer¬
re, sans le vouloir, sans le savoir, au
moment où « notre intervention », qui
ne pouvait sauver personne, n'avait plus
d'autre effet que de prolonger l'amitié
germano-russe et de faire déferler entre
temps sur notre Occident tout entier le
flot des armées allemandes, abandonnant
momentanément le chemin de l'Ukraine.

Saris doute, il y avait, à cette incom¬
mensurable stupidité apparente des puis¬
sances occidentales, quelques raisons
sances dites occidentales, quelques raisons

nous échappent encore et échappaient
certainement aux social-maquignons, aux
absinthomanes ' et aux incapables qui
tenaient alors dans les conseils de
l'Etat français le même rôle que remplis¬
sent aujourd'hui MM. Ramadier, Bidault
et consorts.

*

De quoi s'agit-il à l'heure présente ?
De la transformation de l'O.N.U., sabo¬
tée et immobilisée par la Russie, en or¬
ganisme susceptible de lui imposer son
autorité, ou d'organiser contre elle la fa-

. meuse ligue des nations civilisées, de
wilsonienne mémoire.

De quoi s'agit-il encore ? De l'enjeu
allemand, danubien, balkanique, Scan¬
dinave, turc, persan, indien, chinois, afri¬
cain, etc. Au moment où se cristallisent
les nouvelles alliances, en vue d'une' paix
hérissée d'armes effroyables ou pour une
guerre immédiatement dévastatrice, il
s'agit de savoir de quel potentiel humain,
technique et géographique disposera cha¬
cun des deux blocs et où s'établira la
ligne de démarcation, cette ligne imagi¬
naire à l'ouest de laquelle « commu¬
nisme » stalinien sera proscrit comme
trahison, à l'est de laquelle il sera im¬
posé sous peine de mort.

Y aura-t-il tuerie ou négociation ? La
seule perspective qu'on puisse établir est
une évolution du rapport des forces. C'est
cette perspective qui nous permettait
d'écrire, en mars 1938, dix-huit mois
avant la volte-face russe, les lignes- sui¬
vantes que publia « Terre Libre », nu¬
méro 50, 8 avril T938, première page,
colonne 4, septième alinéa.

« Une des éventualités les plus proba¬
bles de la crise générale des Etats est
constituée par un rapprochement possi¬
ble de la Russie et de l'Allemagne aux
dépens de la Pologne, chacune des deux
puissances récupérant les frontières de
1914; cette combinaison serait accom¬

pagnée du désarmement « idéologique »
réciproque et de la liquidation de la
IIIe internationale. »

Chose curieuse, après neuf années de
chaos mondial, c'est encore sous les mê¬
mes apparences que se présentent les
risques de guerre. La réconciliation du
nationalisme allemand et du nationalisme
russe, est la carte majeure de M. Staline.
Pour la jouer, i| n'hésiterait pas à sacri¬
fier de nouveau la Pologne, transportée
déjà à l'Ouest de ses anciennes .frontiè¬
res et animée d'un nationalisme aigu qui
compromet sa vassalisation.

(Suite Page 2)

PORTEUSE
DE FLAMBEAUX

QUAND, de la peine des hommeset de la frénésie industielle, na¬
quit le mouvement ouvrier, les
premiers militants se voulurent
lucides. Connaître le monde,

l'homme, la nature de la société, les lois
du capitalisme, le mécanisme des régi¬
mes, les règles des relations internatio¬
nales, c'étaient pour les premiers socia¬
listes la première libération et l'espoir
de dominer un jour l'absurdité des cho-
Le cordonnier qui discutait Darwin

tout en martelant le9 semelles, le typo
qui, au zinc d'un bistrot, parlait de
« Force et Matière », le terrassier qui dé¬
couvrait la poésie avec « Le temps des
cerises », pouvaient paraître ridicules aux
universitaires. Pourtant ces ouvriers réa¬
lisaient un miracle que ni l'école obliga¬
toire, ni les religions n'avaient pu pro¬
voquer : aller à la découverte de leur
condition d'homme et décider de la re¬

forger.
Une immense soif de savoir dévorait

les cercles d'avant-garde. Tout syndicat
possédait une bibliothèque. Pour un mee¬
ting il y avait dix causeries éducatives.
Cela n'allait pas sans bizarreries ni aven¬
tures. A vouloir réformer la société ou

l'individu sur la base d'une connaissance
évidemment imparfaite de la biologie ou
de la sociologie les. sectes et les cha¬
pelles se multiplièrent.
Trop souvent encore les adversaires du

mouvement ouvrier et les esprits qui se
disent réalistes ne conservent le souvenir
de cette époque que sous ses aspects les
plus excentriques : végétariens,- nudistes,
partisans de la reprise individuelle, fon¬
dateurs de colonies communautaires, créa¬
teurs d'utopies... Pourtant, avec le recul,

3uelle richesse d'idées, quelle volonté'action, quelle audace de pensée ne dé-
couvre-t-on pas dans ces milieux avides
de justice et de liberté }

Nous souffrons tous d'un faux réalis¬
me, masquant mal la résignation et l'es¬
poir de participer aux bénéfices du ré¬
gime.
C'est le secret désir de pouvoir puiser

aux profits que le savoir tire de l'igno¬
rance du plus grande nombre et de l'ex¬
ploitation des muscles sans cerveau, qui
fit admettre au socialisme Tes règles du
jeu bourgeois et capitaliste.
L'organisation en vu« de la força, la

discipline dans le but de l'efficience, la
distinction entre masses et élites, devaient
aboutir à la création de mouvements mas¬

todontes mais moutonniers.
Pour respecter les lois surgies du chaos

capitaliste, pour vénérer les barrières ju¬
ridiques d'une légalité déjà condamnée
dans le coeur des nommes, la lave en fu¬
sion de la révolution eociale allait épou¬
ser les formes bizarres des- moules de
papier officiel construits au hasard d'uneHistoire désordonnée.
Les faits et les événements, les hysté¬

ries collectives, les conventions et les tics
sociaux eurent raison — par persuasion
ou par force — du bouillonnement pro¬
létarien et du jaillissement inventif des
cerveaux prêts à faire table rase du passé.
Aujourd'hui les partis se réclament du

socialisme, atteints d'une mortelle sclé¬
rose, sont emportés par une réalité qu'ils
n'ont voulu ni. connaître ni dompter.
La foi communiste, la mystique démo¬

crate, les espoirs fous en un messianisme
asiatique ou atlantique, la croyance en
un progrès mécanique, l'illusion des for¬
mules incantatoires sont la rançon de la
lâcheté intellectuelle et physique.
A tel point que dans les milieux d'a¬

vant-garde il ne reste pas plus d'indépen¬dance ou de souplesse d'idées que dans
l'Eglise catholique et romaine et qu'en
fait toute "notre époque est marquée, en

dépit de$ découvertes scientifiques et duraffinement technique, par l'esprit reli¬
gieux, par la démission des volontés et le
mépris du raisonnement.

*

Les mots d'ordre sont impératifs, so¬
nores, répétés, lancinants, abrutissants,
plus lancinants abrutissants et . impéra¬
tifs à mesure que la logique disparaît et
que le bon sens s'endort.
La répétition inlassable d'un même

mensonge énorme crée l'évidence ; les
contre-vérités imprimées, clamées, radio¬
diffusées chuchotées, s'installent avec as¬
surance dans des cerveaux perclusode rhu¬
matismes. La méthode de « Mein
Kampf » est devenue la méthode univer-
Lcs agences de presse ou les statisti¬

ques radiophoniqueg assènent aux mas¬
ses la vérité du jour, des milliers d'ora¬
teurs et de scribouillards servçnt de gra-
mophones à la thèse de Marshall ou à
celle de Vichyneki, La seule différence

(Suite Page 2)

CE QUE

IL apparaît nécessaire, alors quenous sommes à quelques semai¬
nes de la tenue de notre Con¬

grès National (le troisième depuis
la libération) de rappeler — à
l'usage de nos lecteurs, de nos
amis, enfin de tous ceux qui sui¬
vent avec sympathie nos efforts —

quelques vérités premières qui ai¬
dent à mieux comprendre, à mieux
connaître le caractère de notre
mouvement.

NOUS SOMMES EGALITAIRES

D'abord, et avant tout, nous
sommes un mouvement profondé¬
ment EGALITAIRE. La Révolution
que nous portons en nous et que
les hommes adopteront comme la
se'ule possible pour remédier au
chaos actuel vise à éliminer COM¬
PLETEMENT toutes les INEGALI¬
TES économiques et sociales. Qu'on
nous entende bien; la DIVERSITE
n'est pas l'ennemie de l'égalité éco¬
nomique. La diversité, la physio¬
nomie particulière de l'activité, du
travail et de la personnalité de
l'individu, sont des choses infini¬
ment respectables dont le caractère
LIBERTAIRE de notre formation
est le meilleur garant. L'injustice
contre laquelle nous lutterons sans
faiblesse, et que nous voulons effa¬
cer à jamais, ce sont, essentielle¬
ment, les différences de conditions
d'existence qui résultent des diffé¬
rences de fonctions ou de travaux.
Pour nous toutes les activités qui

contribuent à élever les conditions
d'existence des hommes ou à assu¬
rer leur bien-être sont également
louables. S'il nous apparaît néces¬
saire que Tindividiu s'oriente vers
celle où son goût le pousse, pour
laquelle il se sent le plus doué, nous
pensons qu'EN AUCUN CAS dans
une société évoluée, les particula¬
rités d'une profession ne doivent
donner à celui qui l'exerce des
avantages supérieurs à ceux qui
sont le lot'des autres producteurs.
ETRE EGALITAIRE, c'est com¬

prendre la nécessité de TOUTES
LES ACTIVITES, mais c'est égale¬
ment comprendre que leur DI¬
VERSITE NECESSAIRE ne peut
nous faire oublier que les hommes
qui Tes exercent ont LES MEMES
DROITS d'accès aux félicités qu'el¬
les créent.

• • •

NOUS SOMMES FEDERALISTES
Nous avons dit, nous avons écrit

dans ce journal que nous étions
des fédéralistes. Aux développe¬
ments savants qui accompagnent
immanquablement toutes les expli¬
cations des philosophas en « IS-
ME », nous voudrions ajouter quel¬
que chose de simple, de clair, ne
prêtant pas à la confusion et nous
permettant de nous situer rapide¬
ment vis-à-vis des idéologies qui
sont opposées à la nôtre.
Le fédéralisme, c'est la loi de

l'ASSOCIATION supposant à la
LOI DU NOMBRE, loi dégagée à
l'aide de la méthode dite « démo¬
cratique ».

Le fédéralisme, c'est la possibilité
d'associer dans (une œuvre à fina¬
lité commune, des hommes envisa¬
geant pour atteindre cette finalité
des méthodes d'action différentes.
A rencontre des méthodes dites

« démocratiques », qui tendent à
faire disparaître toute personnalité
chez l'individu pour le plier sous la
loi du nombre, sous la loi de la
majorité, le système fédéraliste
tend, non pas à la domination
d'une majorité, mais à l'associa¬
tion des DIVERSITES.

• • •

NOUS SOMMES
REVOLUTIONNAIRES

Ce terme ne signifie pas pour
nous- l'amour de la violence, et
moins encore du carnage, mais la
nécessité d'une discontinuité auda¬
cieuse entre les formes de pensée
et d'action du passé et celle de l'a¬
venir.
Cette transition ne peut être réa¬

lisée hors de l'activité destructrice
et créatrice des masses.
Et c'est pour cela que nous disons

que le problème moral est encore
et avant tout au même titre que le
problème économique, un problème
qui ne trouvera sa solution que dans
la destruction du système capita¬
liste.
Enfin si nous savons toute la

part importante que tient l'éduca¬
tion dans la formation de l'homme
de demain, nous ne nous faisons
pas d'illusions sur les résultats qui
peuvent être obtenus dans le cadre
d'une société où manquent précisé¬
ment les éducateurs.

. C'est pour cela que nous disons
que, seule la construction d'une so¬
ciété libertaire, EGALITAIRE, FE¬
DERALISTE, permet¬
tra de donner au pro-S
blême éducatif comme
aux autres, une solu¬
tion satisfaisante.

'...GRÈVE DE L'IMPOT ?
Le plan Marshall

Conditions d'indépendance

îtfc

NOS diplomates parlent et nosdiplomotes agissent. Ils parlent
pour l'opinion publique ; ils

agissent suivant les plus féroces impé¬
ratifs des luttes impérialistes. Ils par¬
lent pour leurrer les sentiments popu¬
laires et entretenir le besoin de sécuri¬
té illusoire des grandes foules. Ils agis¬
sent — il serait plus exact de dire qu'ils
subissent — au gré des besoins du ca¬
pitalisme national et des conditions
imposées par les grandes forces écono¬
miques et politiques qui se partagent et
se disputent à travers lé monde, les
sources de matières premières, les
moyens de production, les masses de
main-d'oeuvre et les réserves de den¬
rées alimentaires.

Poudre aux yeux, exploitation des
mots et de la phraséologie, propagan¬
de conditionnant les réflexes des mas¬
ses au blablabla humanitariste, d'une
part. Experts, financiers, états-majors
militaires, règle à calcul et prix de re¬
vient, d'autre part.
Ainsi Bidault a proclamé la volonté

du peuple français de ne pas choisir
entre les deux ogres impérialistes ;
U.S.A. et U.R.S.S. Mais, en même
temps, ses collaborateurs fignolaient
avec les Seize le plan de mise au pas
de l'économie nationale, l'utilisation ra¬
tionnelle du travail que pouvait four¬
nir le prolétariat et l'alignement de la
politique française en Allemagne sur
célie des Anglo-Saxons.

« Nous vous nourrirons et vous prê¬
terons de l'argent », ont dit les fonc¬
tionnaires de la Maison Blanche, et
les délégués des grandes sociétés indus¬
trielles, et les banquiers, et les stratè¬
ges. « En échange vou? prouverez vo¬
tre fidélité en travaillant plus, en man¬
geant le moins possible et en vous

engageant à marcher avec nous dans
la guerre qui vient ».

Les diplomates — et tous les hom¬
me# d'Etat sont des diplomates — ont
traduit cela en jargon politicien à l'usa¬
ge des travailleurs français : s La dé¬
mocratie américaine luttera contre la
famine qui menace l'Europe, mais elle
demande que les démocraties euro¬

péennes fassent un effort de leur côté
et comprennent la gravité de la situa¬
tion. Nous sommes solidaires, car nous
défendons avec un égal amour les
principes de la liberté ».

On imagine aisément ces mêmes di¬
plomates interprétant de même l'al¬
liance franco-soviétique, si celle-ci
s'était cimentée : c Nous traversons
une période de transformation sociale

qui nécessite l'union de toutes les for¬
ces progressistes. Les matières premiè¬
res de l'Est viendront alimenter les
vastes entreprises de transformation de
l'Ouest. L'égoïsme retardataire de cer¬
taines nations, attachées au système du
profit individuel, ne peut présenter un
quelconque attrait pour la France, hé¬
ritière des traditions de 1793 ».

Et la main-d'œuvre française, les di¬
visions françaises, l'outillage français,
auraient renforcé le potentiel économi¬
que et militaire de l'Union Soviétique,
protectrice et animatrice du bloc eu¬

ropéen.
*

En échange de discours, de promes¬
ses, de cortèges et de slogans, la po¬
pulation laborieuse se voit donc mise
en demeure de choisir entre l'impé¬
rialisme soviétique et l'impérialisme
yankee ; il lui faudra travailler, limiter
ses besoins, se vouer aux prochains
carnages, servir d'aliment aux immen¬
ses industries de guerre et de rapine
montées par Moscou ou Washington.
Et nos diplomates — formés à l'éco¬

le stalinienne ou jésuitique du men¬
songe conscient ou mal dégagés des
rhétoriques de 48 et 89— couvrent la
vente du matériel humain français
sous des boniments où l'indépendance
nationale, la patrie et la grandeur du
pays aident à balancer les périodes et
favorisent les envolées oratoires.

D'ailleurs ils s'en tiennent prudem¬
ment aux généralités inconsistantes.
Aucune fraction n'est sûre de l'avenir
de sa politique — ni les prosoviétiques,
ni les proaméricains. Et pour les Rus¬
ses comme pour les Yankees, cela n'a
du reste aucune importance.
Ces machiavels réformistes ou réac¬

tionnaires, progressistes ou rétrogrades
s'efforcent d'oublier qu'ils ne sont que
des instruments ou des jouets. Et que
la France de chair et de sang ne re¬
présente qu'un élément minime dans
l'extraordinaire complexité de l'équa¬
tion internationale. La nouvelle géogra¬
phie des forces politiques fait de nous
les tristes habitants d'un champ de tir
et de manœuvre, où s'affronteraient les
stratégies et les techniques, comme
dans l'Espagne de 1938-39.

Demain, si Paris se montrait docile
aux ordres de la Maison Blanche et
de Wall Street, les divisions soviéti¬
ques déferleraient jusqu'aux côtes at¬
lantiques. Et le jour suivant, ou l'an¬
née suivante, ou dix ans après, les for¬
ces américaines n'en débarqueraient

LES JEUX
SONT FAITS

Commentant les récents débats del'O.N.U., les journaux se mon¬
trent empreints d'un affreux
pessimisme. L'échec s'affirme à
tout moment, sous un jour plus

cru d'évidence. Le destin de l'Europe
s'obscurcit encore. Aucun espoir n'il¬
lumine l'horizon. Nulle possibilité de
conciliation, d'entente ou de compro¬
mis ne semble devoir subsister à la
suite des récentes querelles de nos dé¬
magogues internationaux.
De tels faits doivent-ils nous sur¬

prendre ? Et pouvait-on encore con¬
server l'espérance de voir régler par
cifiquement l'ensemble des problèmes
mondiaux au sujet desquels s'inter¬
rogent des peuples angbissés ? Pou¬
vait-on vraiment croire à une paci¬
fication définitive du monde, à l'heure
même où les nombreuses délégations
des différentes nations se rendaient
à Flushing Meadow, non pour s'ef¬
forcer d'y jeter les bases inébranla¬
bles de la paix future et les premiers
jalons d'une vaste coopération inter¬
nationale, mais bien pour y confronter
des divergences irrédùctibes et y affir¬
mer l'inéluctable nécessité de s'agréger
soit à l'un soit à l'autre des deux blocs
hostiles ?
En cette histoire le malheur réside

dans le fait que les antagonistes ont
tous « raison », leur raison étant celle
des Etats qui n'admettent de loi que
leurs Intérêts propres — interprétation
« sacrée et infaillible » de ceux des
peuples.
Il eût été plus charitable d'avertir

le public avant l'entrée en scène
des délégués : « Ici les jeux sont faits.
Dès à présent rien ne va plus »... On
a dit et redit qu'il avait été fait un
usage abusif du droit de véto. Nous
l'admettrons bien volontiers ; mais
les instigateurs responsables de ce fu¬
neste règlement (ils le sont tous !)
ont-ils vraiment le droit à s'en éton¬
ner ? Il semble qu'à cet égard l'ex¬
périence avortée de l'ancienne S.D.N.
n'était Ras seulement symptomatique,
mais, très riche d'enseignements. Le
refus, réglementaire ou non, d'un seul
Etat puissant ne représente-t-il pas
une victoire quasi-certaine de son in¬
transigeance et ne menace-t-il pas tou¬
jours l'institution interstale soit de
ruine immédiate, soit de paralvsie
chronique ?

Quant au système majoritaire, dont
on nous rebat les oreilles, il est vala¬
ble seulement entre égaux, entre gens
également faibles, désarmés et de
bonne foi, ce que les Etats ne sont
point et ne sauraient être.
D'ailleurs le nombre lui-même ne

suit-il pas, ou n'impose-t-il pas la
free injuste ?
Tout système fondé sur ces bases

sacrifie les droits les mieux démon¬
trables à la volonté prédominante, son
autorité constituant alors une manière
de super-Etat.
Le rôle de l'O.N.U. semble être de

nous préparer — et elle ne saurait sur
ce point faillir à la tradition géne-
voise — de retentissantes scissions,
prélude d'une redoutable dislocation
finale.
Un an à peine après l'accord de Lo-

carno signé en 1925, Austen Cham¬
berlain pouvait déjà s'écrier devant
l'Assemblée de Genève : « Toute ten¬
tative de faire diriger, le monde par
une majorité constituée dans le sein
du Conseil aboutirait, dès la première
controverse grave, à un effondre¬
ment ».
Màmea causes, mêmes effets.

L'O.N.U. demeure vouée à l'impuis¬
sance et son effort apparemment con¬
ciliateur ne saurait aboutir. Il est donc
vain de se leurrer ; les débats n'ont
ici d'autre raison d'être et d'autre
objet que de justifier les ignomi¬
nieuses compromissions finales, de ca¬
moufler sous les oripeaux de la, '-éga¬
lité les actes de force du banditiine
impérialiste et d'orienter enfin, vers
des desseins inavouables, la conscience
embrouillardée de millions de cobayes
promis à de futures hécatombes.
La paix est-elle encore concevable ?

Sans doute. Mais pas en de telles
conditions. Il n'appartient qu'aux
peuples et aux peuples seuls, d'impul¬
ser le® événements, et d'orienter le des¬
tin par la manifestation grandiose de
leur capacité réelle à gérer leurs pro¬
pres affaires.
Mais ceci ne saurait avoir d'autre

point de départ que la destruction des
bases étatiques désormais condam¬
nées, et l'organisation d'une insurrec¬
tion générale des individus et des
collectivités réelles, base de tout fédé¬
ralisme mondial.

Paul RAMUS.

pas moins pour « libérer » une France
russifiée.
Que les diplomates choisissent donc

la couleur du drapeau qui flottera sur
les ruines et les cimetières !
Même si le répit nous est accordé,

à la faveur d'un ultime accord entre
les producteurs et exportateurs améri¬
cains et les clients et importateurs rus¬
ses, nous ne connaîtrons qu'une brève
période de marasme et de misère,
pendant laquelle le vocabulaire officiel
affublera une nouvelle fois de fards
violents le « Visage de la Patrie », de
cette vieille coquette qui ne veut pas
i désarmer » 1
Ces perspectives ne sont pas des vues

d'un esprit enclin au pessimisme et aux
prédictions catastrophiques. Nul ne
peut nier (s'il n'est pas client ou valet
des impérialismes en compétition) que
la côte atlantique de l'Europe et de
l'Afrique est en ce moment l'objet de
convoitises comme source de main-
d'œuvre et de production, comme ter¬
ritoire stratégique et comme réservoir
de combattants. NuJ ne peut se refu¬
ser à conclure que la France déchue
de sa puissance ne sera qu'un enjeu
et qu'un champ de bataille.

En fait, et depuis longtemps déjà, la
s guerre » y sévit. Que cette guerre
ait conservé un caractère politique et
qu'elle ne se manifeste encore que par
des campagnes d'agitation et des es¬
carmouches entre tenants de l'un ou

l'autre impérialisme, cela n'enlève rien
à sa signification et à sa gravité.
L'indépendance nationale est enter¬

rée en France comme en Albanie, en
Belgique comme en Bulgarie.
Ce ne sont pas les discours des di¬

plomates qui nous feront oublier cette
réalité.

(Suite Page 3)

De la guerre
« Je crois, dit en terminant Vi-

viani, que nous allons éviter la
guerre...
— Non I ce n'est pas à la minute

où nous sommes prêts que nous al¬
lons renoncer au bénéfice de cette
situation..., dit M. Poincaré. S'il le
faut, nous créerons un incident de
frontière. Ce n'est pas difficile, n'est-
ce pas, Monsieur le Ministre de la
Guerre ? »

Joseph CAILLAUX.

« Aucune mission sacrée, même ac¬
complie au nom de Dieu, ne peut
justifier le meurtre d'un homme. »

SEBASTIEN CASTELLION.

« Il faut comprendre que la lutte
contre la guerre en est toujours à
son commencement ; qu'il n'y a rien
à attendre de sérieux d'aucun parti,
dans aucun pays ; qu'en général on
ne doit rien attendre des autres ni se

faire dépendants de la conduite de
qui que ce soit, mais que la lutte
contre la guerre doit être transfor¬
mée en lutte pour une nouvelle orga¬
nisation des peuples. La paix n'est
pas l'absence de la guerre ; la paix
n'est pas une simple négation ; la
paix est l'organisation quotidienne
de la liberté et de la justice. La pos¬
séder est impossible si elle est plus
loin que cela de notre main. »

GUSTAV LANDAUER.

« Les dirigeants ont toujours trop
à manger pour qu'ils s'intéressent au
problème de la faim autrement que
d'une manière platonique. »

ALDOUS HUXLEY.

« La .famine, la peste et la guerre
sont les trois ingrédients les plus
fameux de ce bas monde. On peut
ranger dans la classe de la famine
toutes les mauvaises nourritures aux¬
quelles la disette nous force d'avoir
recours pour abréger notre vie, dans
l'espérance de la soutenir.

« On comprend dans la peste toutes
les maladies contagieuses, qui sont
au nombre de deux ou trois mille. Ces
doux présents nous viennent de la
Providence. Mais la guerre, qui réu¬
nit tous ces dons, nous vient de
l'imagination de trois ou quatre
cents personnes répandues sur la sur¬
face du globe sous le nom de princes
ou de ministres ; et c'est peut-être
pour cette raison que dans plusieurs
dédicaces on les appelle les images
vivantes de la divinité. »

VOLTAIRE.

« Une seule bombe, et sans aucune
protection possible, Paris et toute sa
banlieue seraient intégralement ra¬
sés... »

« Le Gouvernement français vient
de passer une commande de 200.000
baïonnettes à un industriel de la
Haute-Loire. »

(« Non à la guerre », numéro sné-r
cial d' u Hebûo-Latin », 18, rue Séî
gnier, Pans.)
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Une bonne
surprise

ELLE était réservée par M, Schu¬man aux économiquement fai.
bles.
Ainsi, vous aurez gagné 80.000

francs cette année ; vous n'atteignez
pas le minimum vital officiel — et
naturellement, vous n'avez pas un
rond en poche.
Vous vous attendiez même à ce que,

fidèle à sa parole de garantir le né¬
cessaire à chaque travailleur, l'Etat
ne vous envoie 4,000 fr. de sa poche
pour vous permettre de tourner, à
l'occasion de l'hiver par exemple.
Or, vous avez reçu ce matin une

feuille intitulée « impôt général sur
le revenu » — ce qui peut-être ne
vous était jamais arrivé. On vous in.
vite à payer — c'est le mot — 4.000
francs, etc., le tout sans préjudice de
l'impôt sur les salaires, perçu cha¬
que samedi à la boîte sur votre
moins-que-le-strict-nécessaire, par les
soins de votre singe.
Mais il y a erreur, dites-vous ! Non,il n'y a pas erreur. M, le Fisc vous

l'expliquera textes en mains. Tou¬
chant plus de 40.(100 fr. par an, vous
êtes riche, vous devez payer l impôt

des riches. Vous pouvez toutefois in¬
troduire une demande en dégrève¬
ment, mais elle ne suspend point ( ac¬
complissement nécessaire de vos de¬
voirs de contribuable. L'Etat l'exa¬
minera quand il en aura le temps.
Croyez bien que vous n'êtes pas seul
dans votre cas, etc...
— Eh bien, qui vivra verra. Il reste

encore jusqu'au 31 mars pour la som¬
mation sans frais...
— Jusqu'au 31 mars ?... Poisson

d'Avril ! Si l'Etat n'est pas pressé de
rendre, il est pressé d'encaisser. Pen¬
sez donc, ce pauvre Schuman, qui
doit se rendre au ministère dans une
voiture de moins de 15 chevaux ! Sur
les 4.000 francs que vous devez, les
TROIS QUARTS, soit 3.000 francs
sont exigibles d'ici le 1er NOVEMBRE.
— Mais je gagne à peine plus du

double de cette somme ! Avec quoi
voulez-vous que je vive ce mois-ci ?
— Aveo trois mille six cents francs,

très exactement.
— Et si je ne paye pas maintenant?
— Vous serez pénalisé de 10 %, soit

300 fr.
— Et si je ne paye pas du tout ?
— C'est votre affaire. Vous risquez

l'amende, la saisie, la contrainte par
corps...

— Et si je m'en fous ?
— Si vous êtes seul à vous en fou¬

tre, vous n'irez pas loin comme ça.

Si vous êtes des milliers ou des mil¬
lions, vous gagnerez la partie. Per¬
mettez-moi seulement de vous rap¬
peler que, sans argent, le. gouverne¬
ment ne pourra vous payer ni un
parlement...
— Cette bande de salauds qui font

les lois ?
— ...ni une Administration...
— Merci, je sors d'en prendre I
—

... ni une magistrature, ni une
police...
— Ah ! oui. Pour la saisie et la

contrainte par corps ? Ah, j'ai com¬
pris ! Qu'elles se fassent donc payer
par ceux qu'elles protègent! Par Jua-
novici, tenez, qui fait la ribouldingue
a Rio-de-Janeiro...
— Et vous n'aurez plus d'Empire

colonial. / '
— Oh, pour ce que j'en fais.
— Ni d'armée...
— Ah, vraiment ?
— Et vous n'aurez plus de marine,ni d'aviation militaires ! plus de di¬

plomatie pour maintenir le prestige
national...
— Eh bien, et alors, pour préparer

la prochaine guerre ?
— Rien, plus un sou !
— Oh, mais, que dites-vous là ?
— Où allez-vous ?
— Je oours chez le percepteur I

LE PASSANT.

AU FIL DE LA SEMAINE
iEconomies... sur le déminage

Dans un communiqué à la presse, M.
Je Préfet maritice de Toulon fait savoir
que « En raison de la politique d'éco¬
nomie pratiquée par le gouvernement, la
Marine nationale a dû réduire ses équi¬
pes d'artificiers ». En conséquence, avant
d'alerter ces Messieurs, nous devons nous
assurer que l'engin rejeté par la mer, ou
retrouvé, est réellement dangereux et né¬
cessite un déplacement...

De toute cette armée, nous pouvons
dire que les artificiers chargés de « libé¬
rer » le sol des engins meurtriers, et la
mer des mines, sont les seuls qui puis¬
sent prétendre être utiles.. A moins que
vous ne soyez un mauvais républicain,
ou un vilain fasciste, vous comprendrez
qu'il était logique de faire supporter à
ces équipes la « politique d'économie ».

Qu'importe que des gosses innocents...
\et mime des adultes curieux, sautent
avec ces restes meurtriers de la guerre,
des économies ont été réalisées.
Paroles ministérielles

«. Les Français se sauveront ensem¬
ble, ou périront ensemble », a déclaré
P.-H. Teitgen, inspiré à Boisget-Villy par
la muse des comices agricoles.

Cette parole évoque à nos yeux deux
images. D'abord celle du nageur déjà
excédé de fatigue qui se débat contre la
noyade, tandis que son compagnon, mon¬
té à califourchon'sur son cou, lui adres¬
se quelques encouragements et serre les
cuisses de son mieux.

C'est l'image actuelle du travailleur et
de son ministre.

Puis vient l'image du même nageur
infortuné, recevant sur la tête un coup
d'enfonce du « camarade », cramponné
au canot de sauvetage américain. Et ce¬
la, c'est le symbole de l'avertir.

Nous n'avons pas l'âme assez féroce
pour noyer des petits chats et ne vou¬
drions faire de mal à personne ; mais,
nom de dieu, tirez votre coupe, mes¬
sieurs, sans y enfoncer le menton de vos
contemporains !

Colonisateurs colonisés
Oui, la république de Saint-Domingue

(dans l'île où la France possédait jadis
Haïti) passait, au XIXe siècle, pour avoir
les plus mauvaises finances du monde.

Mais le 17 juillet dernier, elle a rem¬
boursé jusqu'au dernier dollar sa dette
nationale, et cet Etat « nègre » se range
désormais parmi les pays exportateurs de
capitaux.

Le main passe. Envoyons à Saint-Do¬
mingue M. Schuman et sa sébille !

♦
La vie, sous-produit de la mort

Ce qu'il y a de terrible dans l'indus¬
trie atomique, c'est que l'énergie « paci-
fique » qu'elle peut fournir à l'humanité
(pile atomique) n'est qu'un sous-produit
presque négligeable dans la préparation
d'une arme prodigieuse, d'une substance
actuellement « inutilisable » à autre cho¬
se qu'à la guerre.

« En transformant 1.000 tonnes d'ura¬
nium, déclare le professeur Cockroft, di¬
recteur de la Station britannique des Re¬
cherches atomiques, je pourrais fournir à
la Grande-Bretagne autant d'énergie élec¬
trique qu'elle en consomme en un an.
Mais avec le plutonium ainsi accumulé.
on pourrait d'un coup faire disparaître
cette même Grande-Bretagne de la sur¬
lace des mers. »

Ce rapport entre production et des¬
truction est un symbole de l'ère étatiste,
dans laquelle tout le travail humain sert
d'abord à créer et alimenter l'immense
machine de guerre qu'est l'Etat, instru¬
ment de mort — et aussi, mais accessoi¬
rement, à entretenir la vie dérisoire, sorte
de moisissure adventice, des générations
d'hommes qui nourrissent l'Etat, l'adorent
et lui sont sacrifiés.

En 1911, Rosa Luxembourg avait pré¬
dit : « Le capitalisme comme totalité
mondiale ne peut fonctionner que comme
un système de destruction. ».

Il y a en France...
...Un salarié dont le niveau de vie n'a

pas baissé. Malgré la hausse des prix, le
blocage des salaires et la nécessité de
faire des économies pour « saucer le
franc et la France », M. Vincent Auriol
est payé au coefficient 9 : 27 millions
de francs au lieu des 3 millions que tou¬
chait M. Albert Lebrun.

Et l'on parle de « rouvrir l'éventail
des salaires dans la fonction publique » !

L'ignorance est obligatoire
D'une lettre de l'instituteur Jacquet à

la « Révolution Prolétarienne » (n° 306-
307) :

« J'ai fondé l'école indigène des Ou-
leds-Brahims », à dix minutes du village
européen de Maillot.

« Voici comment Je fus accueilli par
le vieux scribe qui remplaçait l'adminis¬
trateur (alors à la chasse) :

« Vous venez faire ici une mauvaise
besogne. Tout indigène instruit devient
ingouvernable. »

« Quelques jours plus tard, une autre
tribu demanda poliment une école. L'ad¬
ministrateur m engueola et la demande

Avis aux intéressée
Extraits d'une circulaire secrète :
« Bien accueillir les francs-maçons,

les mettre en confiance, connaître les
membres de la secte, en dresser la liste,
la transmettre au Bureau dés renseigne¬
ments secrets... Ne pas engager encore
la lutte avec eux, car des ordres spé¬
ciaux et énergiques seront transmis à
leur égard en cas de mouvement brus.
qué...

« Ne pas chercher à rallier les catho¬
liques, qui désertent et retournent à leurs
chefs au premier signât, en emportant
des renseignements gênants... L'alliance
avec tes catholiques, soutiens de Pétain
en majorité, avait été nécessaire au dé¬
but de la libération afin de pouvoir tenir
tête aux représailles possibles...

« Phagocyter progressivement les so¬
cialistes..., »

« En cas d'échec.... faire naître l'idée
d'une révolution imminente, ce qui af¬
folerait les milieux commerçants et in¬
dustriels, Le gâchis sera à son comble
et l'émeute possible ».

Qui a pu concocter cette littérature
de coupe-gorge ?

Les Synarches ? Les Cagoulafds ? Le
Werwolf ?

Vous venez de lire quelques-unes des
instructions confidentielles du Premier
Parti de France à ses militants en mai
1947.

Les bonnes affaires
l/n rapport publié par le Département

du Commerce des Etats-Unis signale que
les six premiers mois de l'année 1947
ont été plus fructueux encore pour les
actionnaires des grandes compagnies in¬
dustrielles que la période pourtant extra,
ordinairement prospère de 1946.

C'est ainsi que la Dupont de Nemours
avoue un bénéfice de $ 61.619.650 pour
les six premiers mois 47 contre $ 55
millions 731.895 pour la période corres¬
pondante en 1946.

La Standard Oii of California :
S 40.808.200 contre $ 31.254.061,

La General Motors $ 147.622.834
contre une perte (période de retour à la
production de paix) de $ 19.904.090.

La Westinghouse : $ 21.735.402
contre 42.920.652 de perle pour les six
premiers mois de 1946.

Il n'est pas de sauveur su¬
prême...
Le huit-centième anniversaire de la

ville de Moscou — encore une victoire
du socialisme — a été célébré il y a
quelques jours en Union soviétique.

Le plat de résistance de ces noces de
diamant de l'Autocratie, ce sont les sou¬
haits, proclamations, appels et envois en
prose ou en vers des écrivains-fonction¬
naires.

Voici un échantillon du prix Staline
1947 : le « poêle » blanc-russien Brow-
ka, extrait d'une pièce de circonstance ré¬
citée au cours des fêtes du VIII' cente¬
naire :

Dans nos cœurs éternellement tu vivras;
De penser à toi notre tête est pleine.
Soleil du monde, capitale de la liberté.
Et les peuples chantent ta gloire î
Avec nous sont Staline et notre Moscou.

Si un jour le boulot vient à manquer
à Browka, il trouvera toujours un emploi
dans les services de publicité QuintOnine
ou Jouvence de l'Abbé Soury.

Guerre de religion aux Indes
Deux cent mille assassinais, deux mil¬

lions de minoritaires réfugiés fuyant la
terreur d une province pour la transporter
dans une autre, contre d'autres minori¬
taires; pillages, famine, épidémies, tel est
le spectacle que donne le peuple le plus
spirilualisé, le plus religieux de la terre.

Les Hindous sont religieusement res¬
pectueux de la vie. La vermine même
leur est sacrée. Des millions de vaches
efflanquées, couvertes d'ordure, courent
les rues des villes, y crèvent de leur
belle mort sans que les hommes aient
seulement le droit de les déranger si elles
sont couchées sur le pas d'une porte, ou
les rails d'un tram. Ni lait, ni viande
pour les adorateurs de l'animal sacrés, qui
se font piétiner par lui et se purifient au
moyen de sa bouse et de son urine; mais
qu'un Musulman passe par là et il est
lynché par ce peuple de végétaliens fa¬
natiques.

Un singe, un crocodile est une Image
de Dieu: mais le paria est réputé si im¬
pur qu'il doit resté juché dans un arbre
mort pour ne pas infliger à la terre la
souillure de son contact.

De leur côté, les Musulmans croient en
un seul Dieu, père céleste, et en la fra¬
ternité de tous les hommes. Mais tuer
un frère Sikh est une œuvre pie gui rap¬
porte le paradis. Un député mahométan
du Penjab occidentale a proclamé à ses
coreligionnaires : « Vous pouvez y allez
à fond. Vengez-vous comme vous pour¬
rez, mais s'il reste en vie un seul Hin¬
dou ou Sikh dans ce district, je jure de
le tuer moi-même, ». Au dire du Tinie

de New-York, dont le reporter était pré¬
sent, le « travail » commença aussitôt,
sous les regards complaisants de la police.oVilà pourtant à quoi aboutit la re-,ligion toutes les fois que le yoghi se dou¬ble d'un commissaire.

Sans honneur
Au Congrès international des syndicatsde journalistes (Prague, juin 1947), un

délégué soviétique, Zaslasky (éditorialiste
de la « Pravda ») est monté à la tribune
pour dénoncer un type de journaliste
* sans honneur ». Il s'agit de l'Australien
Trevor Smith, qui se trouvait à Moscou
lors de la Conférence des « Quatre »
et qui a osé écrire son étonnement dans
le Melbourne Herald : une femme de
chambre s'était agenouillée devant lui,
dans un hôtel, à Moscou, le remerciant
pour... un morceau de sucre laissé dans
une soucoupe.

« C'est un honteux mensonge », clamele camarade en gilet rayé, Zaslasky.
« Et puis, il n'y a pas aé mois appro¬
priés pour parler d'un homme qui n'a
même pas un élémentaire respect de la
femme ».

PORTEUSE
de llambeanx

(Suite de la Première Page)
que l'on pui-se constater, c'est que sui¬
vant le public la même affirmation se
teinte de considérations diverses. L'Hu¬
manité parle poux les « lourds », Franc-
I ireur pour les h malins », Les Lettres
Françaises pour les « intellectuels ». De
même Paris-Presse est pour la masse,
L'Aurore pour les petits bourgeois, Une
Semaine dans le Monde pour les gens
distingués.
Mais nulle part, on ne cherche plus à

voir clair ou à connaître l'exacte réalité.
II s'agit d'avoir raison avant tout, de
sauver une foi désespérée contre les meu¬
tes de faits et d'arguments qui s'achar¬
nent sur elle et menacent de la déchi¬
rer.
Plus d'études mais des processions,

plus de recherche mais le catéchisme,
plus, de doute, mais la certitude, chan¬
geante certes, mais tirée à des millions
d exemplaires, pour qu'elle tienne chaud.
Dans le camp ouvrier une mortelle

compartimentation s'est installée. Dans
un même atelier il n'y a plus un même
groupe de compagnons aux idées diffé¬
rentes mais possédés par une commune
soif de savoir. Il n'y a plus que des
équipes d'aigris et de fanatiques adorant
leur dieu politique et haïssant celui des
autres.
Brochures et livres disparaissent pour

ne plus laisser que des affiches et des
banderoles. Ce sont les dirigeants qui ré¬
fléchissent pour la base. Et ces mêmes
dirigeants ne sont que les fidèles échos
d'autres chefs de plus en. plus élevés et
plus éloignés.

*
Malheur à celui qui remet tout en ques¬

tion et ne veut opiner ou agir qu'après
avoir compris et après s'être assuré de
l'avis de ses voisins. Le danger pour les
états-majors ce n'est pas la vérité ou la
fausseté de# opinions, c'est plus simple¬
ment le fait qu'il puisse exister des opi¬
nions.
Si bien que quand nous voyons naî¬

tre dans unj usine ou dans un bourg un
groupe anarchiste, ce n'est pas seule¬
ment une victoire pour le mouvement li¬
bertaire ou la Fédération, c'est un signe
réjouissant pour la santé du mouvement
ouvrier, une preuve que ce dernier n'est
pas entièrement militarisé, déceivelé, do¬
mestiqué.
Le hasard nous a fait le témoin des

répercussions d'une réunion publique et
contradictoire tenue dans un centre de
province, où la chape de plomb de l'ap¬
pareil stalinien étouffe toute initiative et
bloque les cerveaux.
Les inquiets qui se taisaient ont repris

confiance, le3 velléitaires ont parlé, les
curieux ont acheté des brochures, les
grands-prêtres des partis se sont vus obli¬
gés d'expliquer à leurs ouailles inquiè¬
tes que leur actuelle position n'était que
tretique. L'immense richesse des expé¬
riences ouvrières, la vaste littérature so¬

cialiste ont été découvertes pcmr beau¬
coup, sont venues réconforter les anciens.
La grande idée que le mouvement d'é¬

mancipation doit être bâti par des mains
expertes et ^onduit par des cerveaux pen¬
sants a surgi, balayant d'un seul coup la
mystique peureuse et le prêchi-prêcha
berceur.
Sur un sol sec et qui s'en allait en

poussière, la discussion publique a fait
l'effet d'une pluie fécondante ; l'esprit
critique est reparu, et il nous revient h lamémoire des bribea de la « Ballade Sol-
nesa » de Ta'lhade : « Û Anarchie,
porteuse de flambeaux ».

BELLEDENNE.

LA POLITIQUE DU
L

'IMPERIALISME YANKEE poursuit
son raffermissement intérieur et
extérieur en tant que première
puissance mondiale, en employant

les trois armes les plus puissantes du
monde : la menace atomique, l'envoi
conditionnel de subsistances aux pays
éprouvés par la guerre, et paf-dessus
tout l'arme financière : le dollar.
Partout les forces britanniques, tant

économiques que politiques ou militai¬
res, sont relevées par les forces améri¬
caines. La Grande-Bretagne connaît,
comme puissance impériale, une des
heures les plu, sombres de son histoire:
et cette situation se répercute si dure¬
ment sur le ravitaillement et le niveau
de vie de l'Anglais moyen que Ton peut
parler d'une véritable situation coloniale
des Britanniques par rapport à leurs
« frères de race » anglo-saxons.

Dans l'attente de crédits américains
qui leur sont chichement mesurés et
.dont le pouvoir d'achat est terriblement
réduit par ia hausse, l'économie anglaise
se base sur une réduction draconienne
du fond de consommation intérieure ;
les impôts confisquent une part énorme
du revenu national ; ils comblent entre
autres le déficit des industries d'expor¬
tation par lesquelles on cherche, presque
désespérément et à tout prix, à redres¬
ser la balance commerciale défaillante.
On a vu à l'Exposition de Birmingham
ce paradoxe d'un rayon d'appareils mé¬
nagers ultra-modernes exposés dans des
stands dont des femmes anglaises ac¬
croupies frottaient le parquet à la main,
selon les tradition, de la chambrée mi¬
litaire. Les objets en vitrine, de même
que presque toute la production actuelle,
sont exclusivement destinés à l'exporta¬
tion qui se fait généralement à perte.
Le commerce extérieur équivaut par
conséquent à une sorte de tribut payé
hors-frontières par l'Anglais privé de son
confort, déchu de sa puissance et réduit
à une nourriture monotone, pauvre et
insipide ; ce tribut va aux créanciers et
fournisseurs américains des produits les
plus indispensables à la vie — lesquels
ne comportent plus d'ailleurs que des
rations misérables de thé, de tabac, de
sucre, de spiritueux, de graisse, etc.
L'Angleterre travailliste avait misé ces

derniers temps sur le rôle de syndic des
nations européennes atteintes par la
guerre : celle-ci se seraient groupées
sous le drapeau britannique pour com¬
poser une force autonome, répartisiant
elle-même des crédits, organisant des
circuits d'échange et garantissant ce qui

reste des « libertés européennes » face
aux deux puissants rivaux, les U. S. A.
et |'U. R. S. S. La crise actuelle dé¬
montre qua, même Four cette politique
relativement modeste de liquidation de
l'Empire et de repliement dans les limi¬
tes continentales, la Grande-Bretagne
manque de moyens suffisants. Tout sa
passe comme si le grand capital améri¬
cain avait résolu de faire lui-même ef
directement sa politique vis-à-vis de
chacun des membres de la triste famille
européenne ; at catte famille, actuelle¬
ment épuisée par trente-trois ans de
sanglants déchirements intérieurs, est
plus que jamais divisée contre elle-
même.

Les conséquencea en sont évidentes
pour les divers pays qui se rangant sen¬
timentalement parmi les vainqueurs ou
Us vaincus du récent conflit ; elles dé¬
montrent fort précisément qu'il n'y a
plus que des vaincus, devant la puissan¬
ce universelle du dollar.
Après la Grande-Bretagne, prenons la

France, dont le vieux rêve d'hégémonie
continentale et coloniale est à vau-l'eau,
et qui ne réussit plut qu'à jouer, mili¬
tairement. et diplomatiquement en Eu¬
rope comme en Afrique, en Afrique com¬
me en Asie, un rôle à fa fois ridicule
ef odieux.

En face du pays, M. Ramadier, qui
se senf provisoirement le fondé de pou¬
voir de M. Truman, gouverne non sans
un franc dédain de toutes les volontés
exprimées par le pays, par la Chambre,
par le Parti socialiste, etc., depuis les
masses laborieuses jusqu'à cet éclopé
qu'on nomme le capitalisme français.
Mais en face de ses patrons du grand
business impérialiste, nous le voyons
pleurer misère, prédire la catastrophe et
la famine, se prétendre menacé par le
communisme, par le fascisme, par l'anar¬
chie, si les philanthropes de Wall Street
et de la Maison-Blanche ne viennent
point renflouer sa barque ensablée. Et
tandis qu'il s'arrache la barbiche — ou
fait semblant — ses deux enfants de
choeur, Philip et Schuman sanglottent à
fendre i'àme pour éveiller la pitié du
général Marshall.

Or, le général Marshall semble dé¬
cidé à ne permettre à aucune nation
européenne de conserver des illusions
sur sa dépendance en face du blé, de
l'acier, de l'or et de l'uranium améri¬
cain. Il le prouve en se montrant secou-
rable envers « les humbles de cœur »
et en laissant dans le pétrin tout le

DOLLAR
temps qu'il faudra « les gens qui sa
croient encore quelque chose », alors
même s'ils se conduisent déjà en men¬
diants. D'où les fureurs chauvines da
nos journaux patriotiques, qui voient les
« secours » américains — appelons-le»
plutôt des investissements politico-finan.
ciers — prendre le chemin de l'Alle¬
magne, de l'Italie, nations ex-ennemies,
ou encore affluer chex les neutre» du
Proche et du Moyen-Orient, pays où la
Royal Dutch cède définitivement le pas
à la Standard Oil.

C'est bien à tort que l'on mêle à ces
opérations d'un général businessman des
considérations de sentiment ou d'idéolo¬
gie. M. Frank Kingdon dans « The
Post » du 15 août dernier ne qout l'en¬
voyait pas dire, lui qui écrivait :

« L'intervention des Etats-Unis en

Grèce est déterminée par des critères
géographiques et d'hégémonie politique
plutôt que par le communisme. Les ri¬
valités sont plus aiguës que jamais en
Méditerranée, parce que le Moyen-
Orient est riche en pétroles. L'idéologie
n'a rien à y voir... »

L'idéologie est également absente,
semble-t-il, des rapports entre les « dé¬
mocrates » américains et les « fascis¬
tes » italiens, dont l'accord s'est mani¬
festé, le 14 août dernier, par la signa¬
ture de l'accord Lombardo-Lovett en fa¬
veur des grands capitalistes italiens (re¬
mis en possession de leurs biens séques¬
trés aux Etats-Unis), des grands arma¬
teurs italiens (qui n'auront pas à payer
pour les Liberty-Ships), et du Vatican
(à qui remise est faite des secours à la
population civile, livrés par l'Amérique
et distribués par le clergé italien à ses
ouailles.

Rappelons encore les crédits de 23
millions de dollars ouverts le 9 août pas
l'Export-Import Bank aux sociétés in¬
dustrielles italiennes Fiat, Montecatini et
Pirelli, piliers du régime mussolinien et
du néo-fascisme. Ajoutons — d'après
le « Herald Tribune » du 10 août ——

qu'une société française, la « Société
d'Etudes et d'Entreprises », représentant
un consortium privé de capitalistes fran¬
çais, canadiens et américains, a signé
avec Cesare Merzagora, ministre italien
du commerce extérieur, une convention
provisoire portant ouverture d'un crédit
de 50 millions en faveur de l'industrie
lombarde. Ceci pour ceux qui s'imagine¬
raient que pour l'oncle Sam la devise :
« Les affaires sont les affaires » na

s'appliquerait qu'au-delà de l'Atlantique.

Ainsi va le monde
METEOROLOGIE DE LA MISERE

A Paris, il n'y a pas eu de lait, il y a
quinze jours, « en fàîsôii des chaleurs tar¬
dives ». Voici les chaleurs passées et il
y en aura encore moins, en raison des
premiers froide

BALLOTTAGE OU TENNIS-BARBE ?

Dans leur enthousiasme démocratique,
on sait que les herriotiêteS du congrès

Le droit de grève
en Afrique du Nord

N'
[OUS avouons n'attacher qu'une importance secondaire
aux discussions du Parlement sur le Statut légal de
l'Algérie, etc.; et ceci pour deu,.t raisons.
La première, c'est que nous savons que la liquida¬tion totale rie « l'Empire français » en tant que système hié¬

rarchique d'Etats est une nécessité inscrite dans les faits et
qui s'opérera de toutes façons, quelles que soient les mesures
légales prises par les assemblées délibérantes,
La seconde, c'est que le Séparatisme administratif, politi¬

que, voire économique, des pays musulmans de l'Af-lque du
Nord (leur rattachement à une fédération continentale, à la
Ligue Arabe, à la Suzeraineté financière américaine, ou toute
autre « solution » analogue) ne résoudra pas le problème so¬
cial. L'expérience de l'Inde, de l'Egypte, du Viet-Nam, dela Palestine — de la Cnine elle-même — le prouve surabon-
dament. Luttes de races, de religions, de castes, de sectes
politiques, d'intérêts sordides armés en guerre dans une am¬
biance de misère, de fanatisme et de destruction, tout cela
ne cessera que lorsque la question sera posée sur Son vrai
terrain : l'affranchissement complet du trqvail.La première étape de cet affranchissement, c'est l'abolition
du travail forcé ou à des conditions imposées par 1a force.C'est la conquête du droit de grève et du droit syndical pour
tous les travailleurs.
Ces droits n'existent pas au Maroc, où l'organisation ou¬

vrière indigène est illégale. Ils sont continuellement niés et
violés en Algérie. Quant à la Tunisie, nous pouvons avoir
une idée de leur caractère théorique par l'histoire récente des
fusillades de Sfax.
Les « lauriers sanglants de l'armée française » conquis

Sur les travailleurs français à Fourmies, la Ricamârie, Dra-
vell, Vignereux, Olichy, Raon-l'Etape etc.,. — aux temps OÙ
la guerre des bras croisés était justiciable du Lébel et les cor¬
tèges ouvriers des charges de cavalerie '— tout cela est éclipsé
pas la gloire du résident Mons et du général Duval, défen¬
seurs de la Société des Phosphates Tunisiens, et massacreurs
en chef «u nom de l'impérialisme crevotant dont se pare la
IVe République.
Le ç août 1947, vingt-six grévistes sont tombés devant la

gare de Stax, dans une bagarre ou six militaires briseurs
de grève furent légèrement atteints. Ce sont 1A les chiffres of¬
ficiels. En réalité, un tir provoqué et Commandé d'armes auto¬
matique* laissa sur le pavé « plus de trente cadavres et cent-
cinquante blessés dont soixante dans un état grave ». (Décla¬
ration du Parti Libéral Constitutionnel Tunisien).

Qui est le. général Duval ? Allez le demander aux indigènes
du département de Constantine, dont il a noyé dans le sang
les justes velléités de révolte en 1046. Ils vous répondront.
Qui est le résident général Mon» ? Un fasciste stalinien

bien connu du syndicat national des Contributions indirectes.
Les staliniens, en mars 1044, ont conquis par les voies habi¬

tuelles, la direction de l'Union des Syndicats confédérés de Tu¬
nisie (C.G.T, et en ont fait, dès 1046, une centrale nationale
jaune : l'Union Syndicale des Travailleurs Tunisiens. Entre
temps, les militants vraiment syndicalistes et presque tous 1rs
travailleurs indigènes étaient passés A l'autonimie, et avaient
constitué l'Union générale de» Travailleurs Tunisiens, sur des
bases apolitiques et internationales. D'autre part, le Cartel
services publics était resté dans 1e cadre de la C.G.T, fran¬
çaise. Avec la Confédération des Travailleurs Chrétiens, 11 y
a donc en Tunisie, quatre centrale», dont la plus squelettique
et la plus réactionnaire est sans contredit celle des stalino-
fascistes.
Cette centrale est. bien entendu, la seule que reconnaisse,

la Résidence générale et dont M. Mons daigne recevoir les
représentants. Et c'est en accord avec elle que fut fixé A
ç.006 franc* feina mille quatre-vingt-seize) le taux mensuel du
minimum vital d»s travailleurs tunisiens. C'était condamner
des milliers de familles à mourir lentement de faim.

« L'Union générale, d'accord avec \e cartel confédérés et la
centrale chrétienne, avait d'abord revendiqué 7.000 francs,
alléguant que, depuis la baisse des 10 p. cent, le prix de la vie
avait en réalité augmenté de 70 p. cent. Puis elle avait ré¬
clamé simplement 6.000 francs. Cet effort de conciliation
avait été inutile ». (1),
Toujours les délégués de l'U. G. T. T. et ceux des

confédérés furent éconduits par M. le Résident général. Pour
lui, il s'agissait de faire de la centrale stalino-fasciste, le seul
organisme « représentatif » des masses tunisiennes, affamées
par ses propres soins, pour le plus grand profit des « grands
amis » du P.C.F. : administrateurs de la Sfax-Gafsa et du
trust des phosphates.
Aux mesaces de grève générale, le 4 août, le Résident gé¬

néral répondit, en fasciste conscient, par la réquisition. « Le
S août, les troupes du général Duval furent appelées à faire
marcher les chemins de fer, Résultat : 26 morts, iço bles¬
sés ». (1)

« Devant les cadavres de Sfax, le socialiste Ramadier, pré¬
sident du Conseil, n'a pu faire qu'une chose : couvrir
résident et général, ç'est-à-dire prendre la responsabilité qu'ils

avaient assumée, le crime qu'ils avaient commis, pour rassu¬
rer colons, patrons conservateurs et exploiteur* de toule
(t), (2), (3), La Révolution Prolétarienne, septembre 194*.

sorte ». (3)

I-a vérité est lente A se faire jour lorsque les témoins sont
bâillonnés ou Corrompus, la presse dirigée Ou complice, les
rapports directs impossibles. A défaut de données suffisamment
précisés, le Lib n'a pu faire connaître immédiatement ce qui
s est passé à Sfax il y aura bientôt deux mois. Qui ceci soit
un encouragement A quiconque nous lit de nous informer sans
délai, preuves en mains, chaque fols que la liberté, et 1a justice
sont en cause, chaque fois que coule le sang d'un peuple oppri¬
mé.
Avec un long retard nous Usons une déclaration très mo¬

dérée de M. Salah Earhât, secrétaire du « Destour ». Nous
«n détachons quelques données caractéristiques au sujet des
ç.oqfi francs mensuels :

« L'arbitre a affirmé être allé u aux limites extrêmes des
possibilités ». Auiourd'hui. après la catastrophe, il envisage de
reconsidérer sa décision. Puisque la révision était possible, il
aurait mieux valu la faire à temos... »

« Quand on a eu la sagesse d'admettre une révision des déri¬
sions prises, on a préféré en aviser une des organisations syn-
cales rivales ne participant pas A la grève au lieu d'en tnfnr-
mer l'U.G.T.T., qui eût alors été dans l'obligation d'ordonner
1a repris" du travail. Pas une goutte de sang n'aurait coulé
en Tunisie. »

*
Sur le massacre lui-même. M. Salah Farhat donne les- dé¬

tails suivants :

« ...A cinq heures du matin, les grévistes qui dormaient sur
les quais de la gare furent brusquement arrachés A leur som¬
meil par le bruit sourd des engins motorisés. Ce fut la tuerie,
dans une ville cernée, aux accès fermés par les gendarmes,
coupée de toutes relations, même téléphoniques, avec le reste
du pays, pendant 1a durée des opérations,

« ...Tl a malheureusement été constaté, dit et écrit —- sans
être démenti — que de* civils, français et Israélite», posté» aux
fenêtres, avalent tiré sur les grévistes déjA assaillis par la
troupe... Psvchologiquement, la Colonie française est hantée
par une prétendue guerre sainte : la psychose rie 1a panique,
savamment cultivée-chez elle, n'a fait que grandir par le mas¬
sacre dés Algériens musulmans du Constamlnols sons l'auto¬
rité du général Duval — actuellement devenu., commandant
supérieur des trouftes de Tunisie... Résultat fatal : 1e sang
roule aujourd'hui A Sfax. oomm" il avait eou'é auparavant A
Mrmastîr, A Sousse, A Ksour Essaf, A Moknine. A Mennd-
Jemll, au Diebel-Abiod, A Rizerte, à Gafia, A Metlaoui, A Tu¬
nis et ailleurs...

« Chaque fois qu'il y a eu mort d'homme, on a sévf eonfr»
les survivants dans les rangs des victimes en arenrdant aux
responsables la paix, l'éloge et parfois même la décoration. »

Suivent d'autres doléances. Un ministre du Travail, envoyé
A Sfax, par le gouvernement tunisien a été empêché par les
autorités françaises locales de visiter les travailleurs tunisiens
blessés A l'hôpital. Les couleurs tunisiennes, en passe de deve¬
nir officielles, ont élé. dans le feu de 1a répression, la cible
d'un tir de mortier d'infanterie, etc.. Ceci nous semble dévier
l'attention.
Colons français «t bourgeois tunisiens savent ce qu'Us font.

I1« transforment en lutte nationale ou religieuse ■— en que¬
relle de drapeaux ou de rituels — 1a grande lutte sans fron¬
tières de l'émancipation du travail. Nous n'admettrons pas
cette déformation.
Les grévistes de Sfax ont lutté pour élever le niveau de

.vie d»s exploités, tunisiens ou européens, sans distinction de
fol. d'origine ou de croyance.
Ils sont morts polir 1e pam de leurs frères travail'eurs. et non

pas pour le croisant de d'Islam ou 1e drapeau beylical.
Ouant aux dirigeante « communistes » cyniques organisa¬

teurs de la jaunisse et provocateur* du massacre, leur activité
ne saurait avoir qu'un but : préparer, par des luttes fratrici¬
des, la main mise de la Rus-'e stalinienne, sur les herges afri¬
caines de la MéditerrapA». ('a Libye fut officiellement revendi¬
quée A Yalta par M. Molntov) et acheminer lentement Tuni-
s'ens, Italiens, Français. Ma'tals et Juifs ver* l'idéal » sovié¬
tique « et n socialiste n de l'absolu servage, de l'exploitation
Intégrale et de l'absolue servilité.

Jean CELLO.
P. S, — Aux termes d'une résolution de la C.N. du Cartel

tunisien de la C.G.T. (18 août 1947), l'U.G.T.T. stalinienne au¬
rait elle-même « demandé aux Pouvoirs publies l'appui de ta
foret armée pour assurer la sécurité du travail », ce qui en
présence des préparatifs de grève générale de l'Union Générale
des Travailleurs Tunisiens impliquait inévitablement des con¬
flits entre salariés et force armée.
Il est donc démontré que le massacre des travailleurs tuni¬

siens à Sfax » été voulu par las briseurs da grève staliniens.

ratj'ical ont arraché et déchiré leurs bulle¬
tins de vote aux daladiérlstes, afin d'assu¬
rer une fraternelle unanimité dans l'élec¬
tion d'un président. Cependant le « Véné¬
rable » M. Fonteny cachait pudiquement
l'urne du rideau de ses poil» mentoiiiers.

LEVITATION

Eranc-Tireur reproduit une photo de la
bataille de Stalingrad, et commente :
n Regardez, sur ce stupéfiant Instantané,
lo Soldât rouge que l'assaut farouche Sou¬
lève en l'air ». De fait, un^ silhouetteperche dans le vide A la hauteur d'un pre¬mier étage. Est-ce grâce A ce secr.et mili¬taire que l'Armée ex-rouge a battu les
Allemands ?

les belles images

Les paysans livrant leur blé sont récom¬
pensés par des points donnant droit A
effectuer certains achats utiles. Un bon
do !oo points autorise, f'achât d'un pneu
d'auto ; 40 points, d'un pneu de Vélo. etc.
Mâts les^ bons sont indivisibles, c&itiméla République ! Les zoo points ne peu¬

vent vouloir acheter deux pneus ; de même
les 900 points ne sauraient prétendre ni A
la moissonneuse-lieuse qui en vaut yja, niA la Jeep qui en vaut t.ooo.

histoire russe
L'instituteur, — Elève ivan, dites-nous

un peu qui a écrit l'Iliade?
I.yan (éclatant en sanglots). — C'est pasmoi 1 Je jure que c'est pas moi!.,.
L'inspecteur (le lendemain). — C'était

bien lui. Je l'ai fait convoquer au
N.K.V.D. Il a tout avoué.

prenons-en de la Graine
u Aucun citoyen ne pourra être forcé

de servir dans l'armée eu de lui prêter
son concours. »

Cet article figure dans la nouvelle cons¬
titution du pays de Bade (Allemagne).

affaire de siecle
Au Xfxh constate Emmanuel Berl, on

disait : « Cet homme a fait une trahison,
mais ce n'est pas un traître, c'est un op¬
posant, il faut le mettre au régime politi¬
que », De nos jours on dit : « Il n a
pas trahi, mais c'est un opposant, il faut
le fusiller comme traître. » .

La guerre gui uien!
(Suite de la Première Page)

Mais le moment ne paraît pas mûr,
et il y a lieu de croire que Staline atten¬
dra. Est-ce donc Truman qui prendra
l'initiative d'un conflit ? Cela n'est guè¬
re dans la méthode américaine, ni anglo-
saxonne en général, et une agression ca¬
ractérisée par l'arme atomique, ça suppo¬
se un état de l'opinion qui n'a point été
réalisé aux Etats-Unis.
Tout poitê à croire que nous bénéfi¬

cierons d'un sursis.
*

Raison de plus pour nous préparer à
réagir contre tout embrigadement de la
population française dans une cause —

américaine ou russe g— qui n'a rien à
voir avec le socialisme et la liberté. Il
est possible que l'intempestive déclara¬
tion de M. Roclore et collègues ne soif
qu'un ballon d'essai, un coup de sonde
à l'opinion. Que M. le Ministre de ia
Guerre se persuade bien que NOUS NE
MARCHERONS PAS dans une croisade
impérialiste, qu'elle soit ici dirigée par
Washington ou par Moscou; et que cet
enhemi hypothétique contre lequel il se
déclare prêt à nous faire monfer en li¬
gne, nous l'avons déjà choisi dans le fond
de nofre conscience, d'une façon telle¬
ment inébranlable qu'il sera impossiblede nous faire changer d'avis. A. P.

Tribune J. A.

AUX JEUNES QUI
acquérir la

VEULENT
liberté

La liberté n'est pas un • droit » bienancien, mais une sorte de « scie».
ee » que les hommes acquièrent au
jour le four en l'affranchissant se

l'ignorance, en s'emparani des forces de
la nature, en supprimant les entraces
de la tyrannie et de la propriété.
L'homme n'esi pas libre de faire nu

de ne pas faife, de par sa seule Volonté.
Il apprend à faire ou <t ne pas faire
quand U 0 exercé son jugement, éclaire
son ignorance ou détruit les obstacles
qui le genatent. 1,'anarchlste fait de la
liberté non seulement la causalité, mais
aussi et surtout la finalité de l'évolution
de l'individu.
Il nous faut butter contre deux cou¬

rants qut menacent la conquête de notre
liberté ; Il faut ta défendre contre au¬
trui et contre soi-même, contre les forces
extérieures et contre U't forces inté¬
rieures.
Pour aller vers la liberté, tj nous fout

développer notre individualité. Emis ne
sommes pas libres de céder à des pas¬
sions déréglées,-. nous ne sommes pas
libres, par exemple, de nous mettre en
état d'éhriété faisant perdre à notre per¬
sonnalité l'usage de sa volonté et la
mettant sous toutes les dépendances...
Les anarchistes se rendent compte quel'homme naïf dans la plus complète des

dépendances, dans la plus grande cies
servitudes, et que la vraie civilisation le
mène sur le chemin de la liberté. Ce
que tes anarchistes reprochent à la so¬
ciété, c'est d'obstruer le chemin, après
y avoir guidé nos premiers pas. Elle
fait échapper Venfant à. l'aulofité de la
nature pour le placer sous l'autorité des
hommes.
L'anarchiste observe ta société pré¬

sente et il constate qu'elle est un mau¬
vais instrument, un mauvais moyen
pour appeler les individus à leur complet
développement.
L'anarchiste voit la société actuelle en¬

tourer les hommes d'un treillis de lois,
d'un filet de règlements, d'une 'atmos¬
phère de « morale » et de préjugés, sans
rien faire pour les sortir de la nuit de
l'ignorance.
le désvr àe l'anarehisée e&t de voir

fous les hommes exercer leurs facultéêavec le plus d'intensité possible.
Les anarchistes sont contre le com¬

mandement, Contre le gouvernement,contre la yçuissance économique, reli¬
gieuse et morale, sachant, que plus ilsdiminueront l'autorité, plus Us augmen¬teront la liberté.
Que veut. l'anarchiste? Arriver à taire

que la puissance d,u milieu et la puis-sonre de l'Individu, s'équilibrent, quel'individu ait la liberté réelle de ses
mouvements, sans jamais entraver laliberté des mouvements d'aulrui. L'anar.
chiste ne veut, pas renverser le rapport
pour faire que sa liberté soit faite del'esclavage des autres, car i( sait que,l'autorité est mauvaise en soi-même, tant
pour celui qui la subit que pour celuiqui l'exerce.
Pour connaître véritablement la liber,

lé, U faut développer l'homme jusqu'àce que toute autorité devienne impossUblé.
FUIElMS.

■TEt'NESSSS ANARCHISTES
Groupa de pari». — Réunion le lundi6 octobre à 91 heures, saair dés Deux Hé¬

misphères, rue du Fàubotirg-St-Martin (mé¬tro Stra*bourg-St-Renis ou Château-d'Eau).
Anpéi à tous les miiiitants J.A. pour cetteréunion

♦
CROUPE ARTISTIQUE THEATRAL

Réunion de répétitions le mardi 7 <yto.
bre à M h. 30 très précises, salle dés Deux.
Hémisphères, angle rue du Fg St-Marlin et
rue du Chateau-d'Ean (métro Strashourg-Saint-Denls ou Château-d'Eau). Artistes
amateurs Jeunes sympathisants, invités.

• GALA ARTISTIQUE
Raymond ASSO, au a Pa¬
lace» 16, avenue Galliéni,
BAGNOLET, le mardi 7
octobre à 20 h.30.

t



LE LIBERTAIRE
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L'Aristocratie
des Cadres

L'ASCENSION MONDIALE

PARMI les multiples mouvementsqui agitent en ce moment la vie
sociale, il en est un auquel nous

ne prêtons pas assez attention. Je veux
parler de l'agitation des « cadres » des
techniciens, — industriels, agraires," ad¬
ministratifs, etc. —, qui constituent
« l'intelligentzia » de la vie économiquedu monde, et qui, étant donné l'impor¬
tance chaque jour accrue de la science
et de la technique, sont appelés à jouer
un rôle qui deviendra peut-être prépon¬
dérant. y
Un livre retentissant récemment écrit

par un auteur américain, nous a parié
de la révolution des « managers », di¬
recteurs, administrateurs et ingénieurs
privilégiés. Les Etats-Unis, dont la vie
économique est. malgré les proportions
de son agriculture, avant tout indus¬
trielle, voient augmenter sans cesse l'im¬
portance numérique et effective de cette
nouvelle classe sociale, qui domine le
mécanisme de la production et des
transports. L'organisation standardisée,
celle du travail en série, à la chaîne, sur
une vaste échelle de spécialités synchro¬
nisées et avec pe concours des inventions
successives de la physique, de la chimie,
des mathématiques, réclame le concours
d'hommes s'élevant, par leur prépara¬
tion intellectuelle, au-dessus de la
moyenne des autres hommes.
Et au long du temps, les technocrates

comme on les appelle là-bas, ont pris
cc s-ience de leur force. Ce sont eux
qui prennent en mains les leviers dé
commande. Les actionnaires des gran¬
des entreprises dépendent de plus en

filus du bon vouloir, de la volonté déeurs auxiliaires en train de passer maî¬
tres, et de constituer une aristocratie
nouvelle,
Meis le fait n'est pas spécifiquement

ncrd-américain. Il est de tous les pays
où l'industrie a acquis un développe¬
ment important, ou est en train de l'ac¬
quérir. Le cas le plus caractéristique est
celui de la Russie soviétique.
Dans son livre, où les faits et les

exemples pullulent, « J'ai choisi la
Liberté », Victor Kravenchko, qui, du
reste, ne nous apprend rien de nouveau,
déclare qu'il arrivait à gagner, comme
directeur d'usine, 4.500 roubles par
mois, alors que les ouvriers spécialisés
en gagnaient vingt ou vingt-cinq fois
moins. Mais une étude plus approfondie
noua montre que les différences extrê¬
mes sont encorê plus accentuées. Préci¬
sément, un des arguments de ceux qui,
en France, mènent la lutte, non pour
le rétablissement de la hiérarchie des
cadres, mais pour son accentuation, est
celui-ci : aux Etats-Unis, le coefficient
de cette hiérarchie est, par rapport aux
salaires du manœuvre, à seize, car les
hauts techniciens gagnent en moyenne
seize fois plus que les manoeuvres. En
Russie, ce coefficient est à trente-trois.
Il y a certainement, pour lé besoin

de la cause, une part d'exagération dans
ces chiffres comparatifs. Mais l'écart
entre cé que gagnent en moyenne le tech¬
nicien nord-américain et ls technicien
russe est réel.
La différence essentielle du méca¬

nisme de cette augmentation résidé dans
le fait, qu'aux États-Unis, elle est le
résultat de revendications continuelles
et de conquêtes successives des cadres,
tandis qu'en Russie elle vient de l'Etat
lui-même. Pour construire des usines,
des barrages, exploiter des mines d'une
façon rationnelle, prospecter du pétrole
ou des gisements métallifères, décou¬
vrir et appliquer de nouvelles techniques
agricoles ou des Conceptions biologiques,
inédites dans l'élevage, lé concours dé
la science pure et appliquée est indis¬
pensable. On comprend toute l'impor¬
tance donnée par le gouvernement
russe à la minorité de spécialistes déve¬
loppant et appliquant Ces conquêtes.
Mais qui n'ignore que ces découvertes
auraient été faites et appliquées dans
de telles différences de rémunération,
qui sont l'exemple le plus frappant de
l'injustice sociale et détruisent, dans
léurs répercussions humaines, les bien¬
faits des conquêtes dé la technique et de
la Science.
L'important, pour Staline, est d'avoir

en main ce personnel spécialisé, qui
sera toujours à Ses ordres tant qu'il
pourra jouir de privilèges que le capi¬
talisme lui-même ne lui assurerait pas.
Grâce à lui, le dictateur a en main la
production. L'organisation policière et
la têrreur régnant en Russie ne permet¬
tent pas aux techniciens dé devenir les
maîtres. La nouvelle Intelligentsia n'est
qù'un organe de l'Etat. Mais un organe
privilégié, par rapport aux autres cou¬
ches sociales.

REVEIL EN FRANCE

Bn France, cette « Intelligentzia » se
meut. Elle prend aussi conscience de sa

force, de son pouvoir. Elle veut en pro¬
fiter. Comme toutes les couches, classes,
secteurs sociaux, elle s'est organisée.
Elle a créé, entre autres, la Confédéra¬
tion Générale des Cadres. Celle-ci reven¬
dique, mendie, pleure misère, menace.
De plus en plus, elle est convaincue
que, sans la force qu'elle représente,
rien n'est possible, que cette force est
la clei de voûte de la vie économique,
et qu'elle peut s'imposer.
M. Raymond Bourgine a résumé ses

aspirations dans un article publié dans
« La Vie Française » (19-10-47). Cet arti¬
cle expose, graphiques à l'appui, les
revendications essentielles des cadres
dont il exprime la pensée : rétablir la
hiérarchie.

« La hiérarchie avant tout ». Mais non
pas une hiérarchie nobiliaire, ni cette
hiérarchie morale chère à certains aris¬
tocrates ou à certains intellectuels, qui
ne pensent pas à tirer parti de leur
supériorité. La hiérarchie, pour ces ca¬
dres, n'est pas morale : elle est techni¬
que. Elle ne se traduit pas en estimé,
ou en appréciation éthique, ou en satis¬
faction d'orgueil, mais en argent.
M. Raymond Bourgine revendique. Un

directeur général mal payé, ayant trois
enfants, qagne seulement 57.000 francs
par mois, allocations familiales com¬
prises et impôts déduits. Un balayeur en
gagnerait 15.500. Coefficient : 3,8.
Cela lui est intolérable. La hiérarchie

en est offensée. L'essentiel n'est pas
tant que le directeur vive bien, mais
qu'il vive mieux, ou moins mal, que lé
non-spécialiste.
Selon M. Raymond Bourgine, le

coefficient doit être à 15. Un balayeur
est quinze fois inférieur à un directeur
général et, S'il gagne 15.500 francs par
mois, son supérieur doit en gagner
232.500.
C'est une question de principe. Les

cadres dont nous parlons ne veulent pas
seulement créèr une caste. Ils entendent
aussi créer une classe. Aussi sont-ils. en
ce moment, ennemis de la politique

Au secours

de h " VÉRITÉ "
Sous lu titre « Les Aiïari au secours dela bourgeoisie, la Vérité trôtskyste

feint dé rit. pas nous comprendre
quand nous disons quê « la France bôui-
geoi§€, fauté dé rénouveau sociâl*révt>]u-
tionnâire, est tombée au rang d'une puis¬
sance de troisième ordre dans la hiérar¬
chie capitaliste >>
Mêitons donc lés points Sur lês i à

MM. lès bolchëvicks-léninisles de la îvè,
et autres jacobins à la sauce tartâfè, puis¬
que aussi bièiï ils sont en cause ! „

Là grandeur nationale de la Russie —
comme cèïlè de l'Allemagne de Bismarckt
âi là France de Napoléon, dé l'Angle*
tèrre de Ctoinweil — a été l'œuvré d'une
bourgeoisie révolutionnaire qui a su faire
péâu fteUVé, qUi à trouvé tin appui dans
le peuplé et qui a modernisé ses formes
d'exploitation.
Les bolchêvicks, parti bourgeois? Par*

falternent ! Qu'on nous cite un nom,, un
nom Côfinu, d'Ouvrier ayant appartenu à
Cette secte ! Lé nommé Zorine fut jadis
célèbre pour avoir été, vers î§i8, lé
« prolétaire » du parti. L'opposition « 6m
vrièré » elle-même avait pour chef la ca¬
marade Kollohlaï, bourgeoise intclleciua-
liséêi ïë miroir des élégances révolution-
nàirêS.
Lès Lénine et Trotzky ont relevé un

Etat bourgeois en décomposition, exacte¬
ment Comme Suii*Yat-Seny Kémal Pacha,
Mussolini i Hitler, Roosevelt ou Peron•
La France bourgeoise, elle, vit èncore sur
son élah populaire de 8g. Voilà l'expli¬
cation âê$ événements et dès décadences
qui ont modifié la hiérarchie capitaliste
ait xx« sièclét
Quant à Vêilir a au secours de la bour¬

geoisie » nous laissons cette besogne aux
auteurs de programmes électoraux.
Notre conception de la révolution est

in.iernatiohaiê, êgàliiairè et sans parti;
elle ne remet à aucune caste de dicta¬
teurs, prêtres màfxis'tèS, directeurs ou
chefs militaires le soin de continuer le
Capitalisme êt 1a bourgeoisie sous de nou¬
velles formés, à là favêiit dès grandes îut*
tes sociales canalisées êt politisées.
îl n'en est pas de même des chefs

trotskistest malgré leur démagogie ouvrié¬
riste et la présence d'ouvriers gans leurs
troupes.
Aussi le maniement sans setupuiè des

hommes et des moyens, même les plus
sales, ne lés effraye guère, Ce n'est pas
Fritz Zëïlér, Venfaiit de chœur du ViêUXi
qui nous démentira. Nice, maîtré-chati-
teur bien Connu dont Trôtsky disait, après
uriê entrévue à Alma-Ata : « C'est un vé¬
ritable bolchevitk, car il est absolument
Sans Scrupule. »

Fôasr voîre plaiclk à livres
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Nous vous enverrons franco :
Arthur KOESTLER

La lie de la terré .... 268 fr.
Croisades sans croisx .142 fr.
Le yogi et le commis¬

saire 202 fr.
Le zéro et l'infini .... 152 fr.

Jean ALBERNY
Les coupables 202 fr.

Fernand PLANCHE
Louise Michel 172 fr.

Louis LECOIN
De prison en prison . . 142 fr.

Jacques PREVERT
Paroles 212 fr.

Ciro ALECRIA

Vent d'orage 303 fr.
VOLINE

La révolution inconnue 390 fr.

Edouard DOLLEANS

Histoire du mouve¬

ment ouvrier 540 fr.
(2 tomes)

te Gérant : M. JOYEUX.

Impr. Centr. du Croissant,
19. r. du Croissant, parla-2*

Jeanne HUMBERT
Eugène Humbert, sa
vie. son œuvre .... 378 fr.

David ROUSSET
L'univers concentra¬
tionnaire . . .

Les jours de notre mort

Raymond ASSO
Chansons sans musique 122 fr,

112 fr.
400 fr.

Jules VALLES
L'enfant 107 fr.
Le bachelier 107 fr.
L'insurgé 107 fr.
Les trois volumes .... 285 fr.

William RU5SEL
La symphonie péru¬
vienne ., 340 fr.

Jean CALTIER-BOISSIERE
Mon journal pendant
l'occupation 162 fr.

Mon journal depuis la
libération- 132 fr.

Mon journal dans la
drôle de paix 162 fr.

Julien BLANC
Confusion de peines . . 222 fr.
Joyeux fait ton fourbi 222 fr.

gouvernementale qui, lors des divers
aménagements des concessions faites
après les grèves les plus récentes, a
tendu, chos'e intolérable, à attribuer aux
cadres des augmentations proportion¬
nellement inférieures à celles concédées
aux travailleurs de base.
C'est parmi les communistes que l'on

a trouvé les défenseurs de cette reven¬
dication des « prolétaires supérieurs ». A
la Chambre, Jacques Duclos prit élo-
quemment la défense des directeurs êt
des supertechniciens des chemins de fer,
lorsqu'on discuta l'augmentation des
traitements des cheminots. Et, grâce à
lui, tandis que les derniers lampistes
arrachaient, d'après le pourcentage fixé
sur les traitements, huit cents irancs
d'augmentation par mois, ces supertech¬
niciens obtenaient, par l'application du
même pourcentage sur leurs traitements,
sept et huit mille francs. La hiérarchie
s'affirme.
Pour les cadres ayant une telle con¬

ception des choses, le même pourcentage
devra toujours s'affirmer. * De façon
qu'au fur et à mesure que les travail¬
leurs de base, qui font généralement les
frais des mouvements revendicatifs et
supportent tout le poids de la lutte,
obtiendront des augmentations de sa¬
laires, les cadres en bénéficieront sans
coup férir, par le seul jeu de l'applica¬
tion de l'échelle établie. Et toute nou¬
velle conquête des travailleurs de base
aboutira au renforcement et à l'éléva¬
tion de cette nouvelle classe sociale, qui
profitera habilement des efforts d'autrui.
La C.G.T. — tendance réformiste — a

appuyé les « cadres ». Ayant perdu son
contenu révolutionnaire et ses aspira¬
tions de justice, le soi-disant syndica¬
lisme qui y sévit ne défend plus que le
point de vue étroitement corporatif. Elle
défend la corporation des cadres comme
elle défend celle des balayeurs. Mais, à
ce jeu, ce sont les balayeurs qui sont lés
victimes, car, qu'on le veuille ou non,
tout privilège acquis par une couche
déterminée de la population l'est au
détriment d'autres couches moins favo¬
risées.
LA VRAIE NOBLESSE DES CADRES
Nous savons qu'heureusement tous les

ingénieurs, tous les architectes, tous les
techniciens ne spéculent pas ainsi sur
cette différenciation croissante, sur cette
spoliation indirecte du travailleur de
base, qu'au besoin l'on traite en esclave,
et que l'on exploite impudemment.
Car il est aussi des hommes appar¬

tenant aux cadres qui sont, avant tout
cela : des hommes, qui n'aspirent pas
à s'élever aux dépens de leur prochain,
qui considèrent que leur devoir n'est
pas de se servir d'une position déter¬
minée pour exploiter les autres par de»
moyens plus ou moins détournés. Des
ingénieurs pour qui leur raison d'être
est, tout en gagnant décemment leur
vie, de construire des ponts, des usi¬
nes, des routes, des voies ferrées, d'ex-

AIDEZ-NOUS !
Notre « Libertaire »

étend chaque jour son in¬
fluence. La Fédération de¬
vient une organisation aux
services multiples.

Camarades, pour que le
« Libertaire » ait une mai¬
son digne de lui, souscrivez!
Il faut trouver 1 MILLION.

L'emprunt est établi par
tranches de 500 fr., 1.000
francs et au-dessus, rem¬
boursables en un an, deux
ans ou trois ans, au choix
du souscripteur.

Adresser les fonds par
mandat-chèque (ou chèque
bancaire barré) à Robert
Joulin, 145, quai de Valmy
(C.C.P. 5561-76, Paris).

ploiter le» mine», d'utiliser les forces
de la nature; des architectes pour qui
leur raison d'être est, tout en vivant
décemment, de construire des maisons,
de» immeubles de toutes sortes, de faire
oeuvré d'urbanisme; des agronomes
pour qui leur raison d'être est d'alléger
le travail des paysans, en l'organisant
mieux, techniquement et scientifique¬
ment.
Il est aussi des cadres qui observent

que la société capitaliste est un obstacle
au développement de la production, au
travail agréable et créateur, que cette
société fausse l'application de tous les
progrès, au point que l'énergie atomique
aboutit à la destruction de l'espèce hu¬
maine. C'est à ces cadres-là que nou3
nous adressons. A ceux qui se sentent
avant tout des hommes au service des
hommes. A ceux qui considèrent que
leur culture ne donne pas droit à des
privilèges, car ce fut déjà un privilège
que pouvoir l'acquérir, grâce à des
études secondaires et supérieures qui
n'auraient pas été possibles sans le
sacrifice d'enfants, de jeunes gens sou¬
vent aussi doués qu'eux, qui devaient
travailler dès l'âge dé treize ou qua¬
torze ans pour leur assurer à eux, étu¬
diants, la vie matérielle, la tranquillité,
le confort, les livres, les matériaux di¬
vers et les professeurs dont les traite¬
ments, en dernière analyse, provenaient
du travail des ouvriers et dss paysans.
Pour nous, non plus, la culture ne

donne pas plus de droits, mais plus de
devoirs, car le plus souvent elle a été
acquise aux frai» de la société, et elle
doit récompenser cette société oui l'a
rendue possible. Nous considérons qu'un
technicien n'a pas le droit de vivre
mieux qu'un manœuvre, car il a fallu
sacrifier le manœuvre pour que le tech¬
nicien soit possible. Nous ne voulons
pas obliger le technicien, ni le savant à
vivre misérablement, mais nous ne vou¬
lons pas non1 plus que le manœuvre vive
misérablement. Nous voulons élever la
vie de ce dernier, et nous n'hésiterions
pas, quand l'injustice serait trop grande,
à rabaisser le standard du premier.
Et si certains technocrates protes¬

taient, il y aurait un moyen facile de
lés convaincre : les faire travailler pen¬
dant un mois comme mineurs de fond,
paver les rues ou goudronner les routes,
manier la pioche, la faucille ou le mar¬
teau, labourer la terre ou pêcher la
morue. Nous sommes bien certains
qu'ils seraient très heureux, au bout de
cette expérience,, de rentrer dans leurs
bureaux, dans leurs laboratoires, pour
manier ia régie à calcul, le crayon, les
tables dé logarithmes. Et eue, même
avec un standard de vie semblable à
celui du paysan, du mineur, du paveur,
du pêcheur ou du terrassier, ils consi¬
déreraient que ce sont eux les privi¬
légiés...

Robert LEFRANC,

LECTURES f
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LE PAIN
QUOTIDIEN
LES éditions Grasset ont eu labonne Idée de rééditer ce beau

livre de notre ami Poulaille.
Qui de vous, mes anciens ca¬

marades, ne l'a connu lorsqu'il fai¬
sait chaque semaine, la page lit¬
téraire du « Libertaire »? Eh bien,
malgré le temps et les années, il
n'a pas changé, et chaque fois que
nous allons le voir, au 61, rue des
Saints-Pères, nous sommes reçus
à bras ouverts; car à rencontre de
certains plumitifs et littérateurs à
l'eau de rose, il a toujours gardé
cette empreinte qu'il a de la classe
ouvrière, et je vous assure, il ne
renie rien de son passé comme des¬
cendant lui-même d'ouvriers, son
père étant charpentier et sa mère
canneuse dé chaises. Que peut-on
dire dê Son beau livre, si ce n'est
qu'il est écrit d'une main alerte,
et que lui reste le maître Incontesté
de la littérature prolétarienne.
C'est toute l'histoire de la famille

Magneux, avec ses joies êt ses mi¬
sères, c'est aussi l'histoire de leur
fils Loulou qui fait son apprentis¬
sage dans la vie et qui finit par
comprendre les cruautés des capi¬
talistes et des exploiteurs. Il se
révolte aussi ' lorsqu'il voit un de
ses petits camarades jeter son pain
dans le ruisseau, quand ses parents
ont tant de mal à le gagner à la
sueur de leur front :

« Julot regardait son pain avec
dégoût. J'ai pas faim, déclarait-il
en engloutissant sa demi-barre de
chocolat d'une seule bouchée. Tu
veux pas que je mange si j'ai pas
faim ! Et il envoya rouler son pain
dans le ruisseau. Oh ! s'écria Lou¬
lou. — Quoi, oh ! Loulou regarda
son ami fixement dans les yeux êt
dit .d'une voix dure : On ne Jette
pas le pain ».
Surtout ne croyez pas que ce li¬

vre a été écrit spécialement pour
les enfants.
Vous rirez un bon coup én lisant

le mariage de Marthe Edmondet
où le fameux Polope y développe
tous ses talents de société. Certes
il chante comme une seringue,
mais il amuse tout de même la no¬
ce. Chante Polope ! lui criait Lou¬
lou. Et celui-ci de dégoiser une scie
à la mode, qui s'appelle l'Orang-
Outang, puis il imite tous les àni-
maux depuis le singe Jusqu'au loup,
ensuite toute la basse-cour y passe,
ce qui a lé don de déplaire au père
Magneux, car Polope, encouragé
par les gosses, finissait par dépas¬
ser les bornes.
Puis Poulaille nous fait revivre la

catastrophe des mines de Courriè-
res, qui fit quinze cents victimes.
C'est ensuite la grande grève des
gueules noires et la narration des
Premier Mai d'antan.
Pour bien Comprendre Poulaille

et son œuvre, il faut lire ce bou¬
quin de bout en bout, qui est en
vente au « Libertaire » et aux Edi¬
tions Grasset, 61. rue des Saints-
Pères, au prix de 135 francs l'exem¬
plaire.

DURAND.

Les conditions
de l'indépendance

(Suite de jâ Pueuftière Page)

Mai» nous, révolutionnaires interna¬
tionalistes, qui ne vçulons ni vivre ni
mourir pour le capitalisme ou le tech¬
nocratie américaines, pas plus que
pour l'étatisme ou là bureaucratie sta¬
liniennes, nous nous refusons à choi¬
sir. Non pas au hom de la patrie
chauvine, mais au nom de la liberté
de tout les peuples. Cette main-d'œuvre
et cette chair à canons que l'impéria¬
lisme exige, nous voulons lui donner
une conscience, et transformer l'enjeu
passif en protagoniste de la lutte.
Que le NKVD vienne à régner ici,

et nous « tiendrons », non pas aux
côtés des arrières-gardes américaines,
mais comme force indépendante. Que
le corps expéditionnaire des Etats-Unis
s'installe en France, nous « tiendrons »

encore, non pas en mêlant nos efforts
aux partisans staliniens, mais comme
représentants de la troisième force,
celle qui veut et forge la révolution
sociale.
Il n'est pas de puissance impéria¬

liste qui réussisse à vivre sans le con¬

sentement arraché ou escroqué *—
de ses victimes. Nous ne consentirons
jamais, forts des contradictions des
adversaires, solides de la fragilité des
empires, audacieux des calculs des an¬

tagonistes, libres de l'esclavage de nos
maîtres, pleins d'espérance de la lutte
désespérée des candidats à l'hégémo¬
nie.

S. PARANE.

A TOUS
IL est rappelé :Que les manuscrits et lettres

concernant ia REDACTION
sont à envoyer à André Prunier,
« Le Libertaix-e », 19, rue du
Croissant, Paris;
Que les textes soumis à la Ré¬

daction sont modifiables pâr elle,
sauf ceux portant la mention
« publication intégrale »;
Que l'on peut atteindre le secré¬

taire par téléphone : GUT. 86-80,
les lundi et mardi après-midi, et
qu'il reçoit le mercredi après-
midi;
Que tout ce qui concerne Admi¬

nistration, vente, librairie, orga¬
nisation est pour R. Joulin, 145,
ouai de Valmy. C.C.P, Paris
5.561-76.

POESIE ET CINEMA

Sensibilisme cinématographique
La beauté sera convulsive ou né sera

pas.

CETTE pensée d'André Bretonm'impressionne profondém e n t
chaque fois que Poésie et Philo-
Sophie sont en cause.

Elle est riche de vérités et nous
mène très loin dans un univers encore
peu exploré. Le génie de Breton est
celui d'un intuitif extraordinaire et non
pas celui d'un sensatlonhâliste. Et le
Surréalisme, dont l'importance et par là
même l'influence ne sotlt aucunement
contestables, â été lancé et cultivé par
des" intellectuels dont l'originalité décon¬
certante — et ahurissante parfois —"
n'est qu'une preuve de leur intelligen¬
ce, qu'on est tenté de qualifier d'exces¬
sive. Que va devenir cé mouvement
philosophique, d'essence poétique, ré¬
volutionnaire, anarchiste et tendant ain¬
si vers la Libération totale de l'homme?
Cette question risque de nous entraî¬
ner dans des voies qui ne sont pas
tout à fait celles qu'indique lé double
titre de cé papier.

Les poètes surréalistes ont compris
que la poésie n'est pas un art essentiel¬
lement littéraire, mais l'aboutissement
de tous les arts, la symphonie de tout
et de n'importe quoi, et en consé¬
quence, le manifeste d'un poétique
quotidien et Inédit, trop longtemps mé¬
connu. lis ont proclamé et ils ont eu
raison, que le fait d'aligner des vers
selon des Conventions établies n'était
très souvent que l'exercice abusif d'une
médiocre préciosité littéraire, construi¬
te d'après des techniques verbales. Us
olit démoli l'illusion imbécile des es¬
crocs qui croyaient (ou faisaient sem¬
blant de croire) que la poésie se me¬
sure et se pèse comme une marchan¬
dise. Ils ont supprimé les frontières et
élargi le Cadre à l'intérieur duquel
étouffait une force qui, une fois libé¬
rée, pourrait révéler à l'homme des
joies merveilleusement douloureuses et
des émotions toutes neuves. Ainsi, la li¬
gnée romantique modernisée et puri¬
fiée grâce à l'affirmation furiêusè d'une
idéologie anarchisante, violente, explo¬
sive. put produire — êt mieux encore,
pêut-être, expérimenter — dans les do¬
maines du rêve et de tout .le psychis¬
me qui en découle.
Non. la poésie n'est pas <t fonda¬

mentalement » composée par un nom¬
bre déterminé de vers. Non, la poésie
n'est pas uniquement un délire litté¬
raire. Elle est le produit d'un délire qui
•n'a rien à voir avec tel ou tel Art. Elle
est partout la poésie... Elle est partout
où il y a un poète pour en réaliser la
magie. Et pas une idée no lui con¬
vient mieux que celle de Gide affir¬
mant que n la richesse est dans le re¬
gard, non dans la chose regardée »...

« Faire de la poésie », à la réflexion,

ça n'existe pas. Celui qui « fait » quel¬
que chose sait comment il le fait. Il
connaît « sa » manière d'exécuter
l'oeuvre en question et la façon dont i!
s'y prend. S'il est artiste, il dépasse là
technique et atteint le style. Allez de¬
mander tout cela à un poète !...
Pas un ne saura vous répondre au¬

trement que par le mot « Inspiration ».
Toute poésie est absolument insépara¬
ble du poète qui l'a enfantée, lequel
vit et S'exprime en fonction d'une vi¬
sion et d'une compréhension particu¬
lières des êtres et des choses.

S'il existe un divorce entre la vie et
l'œuvre, le poète cosse d'être un poète.
Il conserve socialement le titre, mais
est privé de l'état d'exception qui le
différenciait et l'ennoblissait.
Et cela fait écrire à André Gide dans

un livre excellent :
« Savez-vous ce qui fait que la poé-

Pourquoi nous
combattons

a des càves qui, les mains join¬
tes, s'usent les genoux sur les
baqcS des églises, marmottant
des credo, des ave, à effacer

tous les péchés du mondé.
Y a des caves qui, dans leur bigote¬

rie, ont remplacé Dieu le père et Jé¬
sus-Christ son fils bien-aimé par Sta¬
line « Notre Père qui êtes à Moscou »
et Thorez, priez pour nous.
Mais y a aussi des hommes, des

hommes qui travaillent, pour ne pas
vivre, des hommes qui souffrent au
fond des prisons, qui meurent dans les
univers concentrationnaires, des cita¬
delles à abattre, des barreaux à bri¬
ser, des contraintes à détruire, des lois
à brûler.
La Libération, c'est pas août 1944,

la vrai* n'est pas faite.
Tant qu'il y aura un être qui ne

sera pas libre !
La liberté, c'est pas celle des livres

d'histoire ; la vraie, ça commence par
être sûr de bouffer le lendemain et ça
continue par avoir le droit d'ouvrir
sa gueule.
Tant qu'il y aura des flics, des co¬

gnes, des tribunaux, des gouverne¬
ments, toute cette armature d'une so¬
ciété pourrie...
Tant que, noyée dans un baquet

d'merde, la masse — au lieu de cher¬
cher à en sortir — voudra te persua¬
der que ça sent la rose, y aura du tra¬
vail pour nous les copains !

P. PONTET.

1L1ES ŒUTMIES

Les Cahiers de la Pleïade
CE sont « divers textes naïfs et ap¬paremment Inutiles, que lés au¬

tres revues OU périodiques risquent
dé négliger » —• du moins nous le dit-il
— que recueille Jean PaUlhâfi dans les
Cahiirs de la Pléiade. Le fondateur (qui
n'aime pas l'à-peu-prèé) a voulu que ses
Cahiers eussent le format et la marge à
droite de véritables cahiers d'éCôliers
(avec une couverture et une mise en pa¬
ges de Jean Fautriéf, il est Vrai)... Le
premier numéro donnait entre autres
« textes douteux », le Thésée d'Anuré
Gide et VExpériénce fondamentale de
René Daumal. Le second cahier, qui
Vient de paraître, t'ouvre par l'Introduc¬
tion à la Psychologie de l'Art (dont on
avait déjà pu lire d'autres extraits dans
Labyrinthe et tes Cahiers du Sud, qu'An¬
dré Malraux fonde sur ta distinction entre
art de musée et art moderne. Et ManCt,
le Manft du Portrait de Clemenceau et
des Petits Toréadors se trouve tout natu¬
rellement à la charnière. « Avant de vou¬
loir dessiner l'Olympia 6u faire de la
chair, Manet voulait faire des tableaux ».
La peinture devient sa seule fin. Tandis
que Delacroix n'en recherchait qu'une
dramatisation — Mânet va tenter la na¬
turalisation du monde. Et bientôt voici
Van Gogh : a A ia représentation du
monde va succéder son annexion », ajoute
Malraux, qui se révèle un grand critique
de notre temps —■ Van Gogh qui a « re-
colleeté la nature ». selon la formule
d'Antonln Artaud (i).
D'Anlonin Artaud nous pouvons d'ail¬

leurs lire une critique-poème sur l'Aveu
d'Artur Adamov, un livré après lequel
n il n'y a plus qu'à fermer boutique,
vendre sa bière et s'en aller », un livre
qui déplore l'assassinat prénatal rie la
poésie, par les forces liguées de la So¬
ciété. La partie critique se poursuit par
un texte d'André Gide sur Bernard
Groethuysen, des études de Maurice
Blanchot, relative à ia langue de Julien
Gracq, et de W'adimir Weidlé, Sur l'état
actuel du langage poétique (et particu¬
lièrement une pénétrante page sur James
Joyce n un Rabelais qui se regarderait
faire du Rabelais ». Quant à Roger Cail-
lois, rien ne le ferait descendre de sa
montagne de philistin.
La partie romanesque de cette revue

(qui n'a rien de ia plaquette) est fourmi
tcut d'abord par la Description d'un Com¬
bat de Franz Kafka. Mais si poétique et
si cruel que soit'ce récit, nous ne par.
venons pas à oublier, en le lisant, )e ce
dis pas ses grands romans, mais même
ses nouvelles I»s plus réussies. L'Inachè¬
vement de nombre des œuvres du grand
écrivain tchèque qui leur confère à 1 ordi¬
naire un grand pouvoir d'envoûtement et
de « suspense », laisse ici des dissonances
imparfaitement résorbées.
L'Histoire d'Hiver de Jean Giono, offre

à l'envi le dépaysement et l'éloignemeet
dans le temps qu'on peut réclamer d'ure
lecture de vacances. (On Sait, par Mi-
leurs,-que'Giono est honni par les écrivains
« blancs » (c'est-à-dire bon teint) pouf
son défaitisme et son attitude antipètrio-
tique). Un autre tabou de la Maison de
la Pensée (sic), Marcel Jouhâudeau, mon¬
tre qu'il est à l'heure actuelle l'un des
quelques très grands écrivains français.
A propos des exclusives du C.N'.E. (2),

Jean Paulhan a été conduit à lui adresser
certaines lettres ouvertes dont il recueille
l'essentiel à la fin <ln cahier. S'il y a eu,
en France, assez d'écrivains <1 coupables »

de Villon à Jéâq Genêt, l'âUtëUr du Guer¬
rier appliqué ne veut pas jouer les gen¬
darmes supplémentaires. Le ftfrt.t séculiet
à sa fonction (qui n'est pas jolie, jolie),
Cë n'est pas la sienne. Comme on le com¬
prend !
Si l'on âjoute qu'on trouve encore dan»

les Cahiers de la Pléiade, les Archivés dé
la Peste, d'Albert CamuS, Ràfkiennes Cy¬
niques et magistrales comme à souhait,
un carnet amusant de Clngria, dés poè¬
mes de Superviêlle, d'Audiberti, une nou¬
velle d'Henri Tomas, Une pièce d'André
Dhôtel, et, en ignorant un choix dé page»
n sensorialistes » (Lucien Becker, Jean
Lêgrand et leurs amies), les animateurs
dé Troisième Convoi : Jean Maquet, Far-
doulis-Lagrange et Georges Lambrichs,
— Il est permis de dire qu'il s'ègit moins
là d'une n revue » que d'une authentiqué
anthologie.

André JUL1F.N.

(1) Fort Gogh, le Suicidé dé la Société
(pour paraître).
(a) C'est-à-dire Comité National des

Ecrivain»,

sie et la philosophie surtout sont au¬
jourd'hui lettres mortes ? C'est qu'el¬
les se sont séparées de la'vie. La Grè¬
ce, elle, idéalisait à même la vie ; de
sorte que la vie de l'artiste était elle-
même déjà une réalisation poétique,
la vie du philosophe une mise en ac¬
tion de sa philosophie, de sorte aussi,
que mêlées à la vie au lieu de s'igno¬
rer, la philosophie alimentant la poé¬
sie, la poésie exprimant la philoso¬
phie, cela était d'une persuasion ad¬
mirable. Aujourd'hui, la beauté n'agit
plus. L'action ne s'inquiète plus d'être
belle et la sagesse opère à part. »
Etre poète, c'est traduire sa pensée

et son émotion en images, statiques ou
verbales, en une sorte d'exaltation ly¬
rique ; c'est donner une âme à des vi¬
sions, à des impressions, à des formes,
à des mots, à des couleurs, à des sons
et faire aboutir tout cela à une musica¬
lité dont le degré, l'harmonie, la beau¬
té sont évidemment variables. Le poè¬
te — (qui peut s'appeler peintre, mu¬
sicien, écrivain, flâneur, fantaisiste,
homme dê théâtre, visionnaire, pam¬
phlétaire, raté, etc...) — vit, souffre,
respire et s'exprime dans un état d'âme
particulier et difficilement compréhen¬
sible. Son intelligence, faculté inter¬
prétative des perceptions, des sensa¬
tions et des valeurs, harmonise son
mouvement en fonction de sa sensibili¬
té qui est, elle, ie .nerf affectif, géné¬
rateur de tout un potentiel émotionnel.

Dans ces vues à peine esquissées, il
ne saurait être question de technique,
de traits de famille d'ordre syntaxique
car la parole n'est pas à l'analyse, elle
est à l'intuition. La recherche poéti¬
que, n'exige pas et refoule au contraire
les lois mécaniques de la raison et les
fruits secs dê la logique pour permet¬
tre à l'intelligence affective de donner
sa pleine mesure et devenir de la sorte
cette force créatrice plus ou moins
puissante que l'on nomme le génie.
— Tout ceci posé, il est maintenant

d'un intérêt passionnant de voir dans
quel Art, la poésie peut se sentir le
plus intensément, le plus totalement.
— Cet art est plus et mieux qu'un

Art. 11 est l'Art de tous les Arts, la pla¬
qué tournante « diabolique » écrirait
Jean Epstein, donnant asile fastueuse-
mênt à toutes les activités, tous lès
genres, toutes les formes de l'Art.
— A côté, de « la grande machine à

raconter des histoires », ilexiste un
cinéma totalement différent : le oiné-
ma authentique et méconnu, victime
de sa caricature ; ie cinéma de Delluc,
d'Abel Gancê, d'EpStein, de Bunuel et
de quelques autres ; le Cinéma, septiè¬
me des arts traditionnels, aimé et con¬
sacré par le cher Ganudô, sorti du
néant et de l'inconnu avec un peu de
génie et beaucoup d'amour.
Ce Cinéma, c'est celui des cher¬

cheurs obstinés, des pionniers aventu¬
reux, des poètes et des visionnaires,
pour tout «ire, de ces sortes de génies
libres que sont les rêveurs et les fous
'uciides, Ce Cinéma _n'est plus seule¬
ment un moyen d'expression prodi¬
gieux, il est Un instrument poétique et
philosophiques inégalable et unique per¬
mettant les évasions jusqu'alors impos¬
sibles, les perceptibilités bouleversantes
de l'instantané dans 16 royaume de
l'ombre et de l'angoissé, à travers lês
transparences au rêvé, la pulsation de
la vie et les nébulosités de l'âme dont
les surréalistes furent et restent les
maîtres scandaleux et admirables, lés
tragédies dans l'impondérable, l'Uni¬
vers le plus fabuleusement fiche du
poète... Ce cinéma est le véhicule
qui dévore le temps et Viole l'espace,
se meut, Sans arrêt, vibre d'une essen¬
ce toute neuvè, règne en Synthèse mi¬
raculeuse et capte partout inexorable¬
ment les frémissement#, les « convul¬
sions » de l'infini extra-sensible. Il
s'alimente des éléments qui forment
l'Universel, de la somme des atomes
des courants et des ondes dont le total
compose le tout cosmique : l'atmo¬
sphère.

R. TQUSSENOT.
(i suivre)

L'éducation du travail
A nos lecteurs préoccupés parle problème de l'éducation,

nous recommandons vive¬
ment le dernier livre de
Freinet ; « L'Education du

travail », dê tendance nettement li¬
bertaire.
Nous en publions un passage où

l'auteur montre que l'enseignement
primaire, fondé pour des motifs
strictement utilitaires, a succédé à
la religion comme « machine d'ex¬
ploitation » au service de la bour¬
geoisie et de l'Etat.
Nos lecteurs y trouveront la ré¬

ponse à la question :

POURQUOI A-T-ON CREE
DES ECOLES PRIMAIRES?

Ce n'est pas parce qu'on suppo¬
sait que les enfants étaient insuf¬
fisamment êduquès dans leur fa¬
mille, ou pas assez bien préparés à
leur destinée d'hommes, qu'on a
construit des écoles, dressé et payé
des instituteurs. C'est â un lot
d'idéalistes Ingénus que nous de¬
vons de telles explications. La vé¬
rité, c'est que la complication crois¬
sante des techniques du travail
nécessitait une formation spéciale
et un minimum d'initiation et
d'instruction de la masse du peu¬
ple, sans compter la part de dres¬
sage, de t formation » indispensa¬
ble pour plut les hommes à des
actes et à des modes de vie qui ne
leur sont point naturels.
Il est possible de persuader les

hommes qu'ils doivent accepter ia
bride, la selle et le collier; que dis-
je : accepter? Si on sait y faire,

les hommês solliciteront eux-mê¬
mes ces"chârges, ces Umtatlons, ces
humiliations, comme des devoirs
ou des récompenses. On leur dira
que c'est pour leur bien personnel,
penir leur élévation et leur libéra¬
tion intellectuelles, pour leur di¬
gnité et celle de leur famille, et,
dans les pires conjonctures, pour le
rachat de leurs péchés et leur béate
sécurité dans ia vie éternelle.
Pour cette besogne de persuation

qui a quelque chose de machiavé¬
lique, on fait prudemment appel
aux puissances et aux hommes
susceptibles de parer philosophi¬
quement ce qui ne serait à l'ori¬
gine qu'une sorte d'escroquerie
mercantile. On fait appel aux ma¬
giciens d'abord, aux sorciers; plus
tard, aux religions et à leurs prê¬
tres; puis aux savants, aux mora¬
listes et aux philosophes. Une col¬
laboration intime, consciente ou
non, s'établit ; les possédants, les
chefs, les maîtres paient plus ou
moins grassement les dispensateurs
d'illusions, ceux qui sont capables
d'expliquer aux travailleurs — et
logiquement; s'il vous plaît I — la
nécessité sociale ou divine d'accep¬
ter leur sort, d'aller toujours plus
avant dàng cette voie d'assujettis-
sement et de sacrifices — et en
bénissant même leg rois et tes
dieux des grâces dont ils les font
bénéficier !

N.B. — Lé livre « L'Education du Tra¬
vail » est en vente à la Coopérative de
l'Enseignement laïc, Cannes (Alpes-Ma¬
ritimes). Prix : 117 francs.
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Deux péniches
chargées de sucre
LES travailleurs de Verdun viennent de montrerqu'ils ont du cran. Malheureusement, cela a été

pour une bien petite chose, en égard à l'immensité
des problèmes qui se posent au monde ouvrier

dans cette période, et on aimerait les voir agir avec " au¬
tant de décision et de courage pour atteindre l'émanci¬
pation économique et politique intégrale sans laquelle le
reste n'est que temps perdu, en déviation d'énergie ne
servant que les exploiteurs.
Le gouvernement a envoyé deux péniches chargées de

sucre en Allemagne. Immédiatement des gens se sont
dressés. L'organisation syndicale en premier lieu, Cela
pour deux raisons. D'abord, parce qu'on envoyait ce su¬
cre à l'étranger. Ensuite, parce que le pays auquel il était
destiné était l'Allemagne.
Il est pénible de voir à quel point l'exaspération na¬

tionaliste aveugle aujourd'hui les hommes et particulière¬
ment lés masses ouvrières. Alors que des hommes ap¬
partenant à différentes tendances politiques et bourgeoi¬
ses reconnaissent indispensable une internationalisation
de la vie économique, car il n'est d'autre solution que
se sauver ensemble ou mourir isolément, la majorité
des travailleurs continue à s'en prendre « à l'étranger »,
travailleur ou non, en l'accusant de maux qui ne sont
que la conséquence du régime qui sévit dans leur pro¬
pre pays.
Ainsi entend-cn dire fréquemment que « l'étranger »

mange notre beurre, notre fromage, notre pain, notre
viande, que « l'étranger » boit notre vin, s'habille avec
nos tissus, etc... Et selon la logique à courte vue de ceux
qui raisonnent ainsi, il faudrait supprimer les exporta¬
tions dont « l'étranger » bénéficie à nos dépens.
Les malheureux qui voudraient faire disparaître le com¬

merce international ignorent que nous importons beau¬
coup plus que nous n'exportons, à tel point que depuis,
le début de l'année le déficit de nos échanges a été. de
dix milliards de francs par mois, c'est-à-dire que nous
avons reçu de l'ETRANGER, dans les neuf mois écoulés,
pour quatre-vingt dix milliards de plus que nous ne lui-
avons livré. Coton, laine, charbon, café, pétrole, essence,
huiles minérales, caoutchouc, cuivre, plomb, étain, tung¬
stène, nitrate, guano, soufre, viande, céréales, tous ces
produits sans lesquels la moitié de nos activités indus¬
trielles et de notre vie économique serait paralysées nous
manqueraient.
Si l'on voulait réfléchir à ces faits avec un minimum

de bon sens, on comprendrait qu'il est inévitable d'en¬
voyer quelque chose en échange de ce que nous rece¬
vons, même si ce quelque chose est nécessaire, car il
y a, au-dessus du nécessaire, des produits indispensables.
Mais on nous dira qu'il ne s'agissait pas, en l'occur¬

rence, d'un pays quelconque, mais de l'Allemagne, du '
peuple allemand qui mange « notre » sucre.

D'abord cette affirmation n'est pas du tout exacte,
puisque le sucre de ces deux péniches provenait d'envois
américains destinés à la zone américaine en Allemagne.
Ensuite, les capitalistes et tous les exploiteurs du peuple
français, qui ne sont pas Allemands, se réjouissent en
voyant ce peuple déverser sa colère contre les ouvriers
d'outre-Rhin. Tous les trafiquants du marché noir et du
marché officiel, les responsables du manque de ravi¬
taillement, les parasites milliardaires, sont très heureux
de cette déviation de l'irritation publique. Ils y applau¬
dissent même. Tant que le peuple s'attaquera à deux
malheureuses péniches en partance pour l'Allemagne, lés
riches pourront continuer à payer la viande à 400 et 500
francs le kilo, ce qui la rend inaccessible aux travail¬
leurs; les commerçants pourront vendre les produits à
des prix prohibitifs, les Joanovici gagner des milliards, les
politiciens s'enrichir à nos dépens.
Bon peuple de France, qui te crois le plus spirituel

de la terré ! Que représentent deux péniches de sucre
par rapport à la spéculation faite dans ce pays où règne
la foire d'empoigne ? Est-ce la faute aux Allemands si
les pommes de terre sont montées brusquement de dix à
dix-sept francs le kilo, si les haricots qui coûtaient cin¬
quante francs, alors que les nazis se servaient en pays
conquis, coûtent cent cinquante francs maintenant que
ce sont de purs Français qui se servent, si les haricots
venus d'Amérique coûtent trois fois moins chers que ceux
récoltés sur le sol de notre France ?
Çette protestation avait commencé dans le monde syn¬

dical, un peu égaré par le nationalisme suraigu que la
guerre, pourrisseuse d'âmes, & engendré. Mais rapidement
les communistes, champions de la démagogie et de l'a
haine, en ont pris la direction.
Le parti communiste s'est applaudi de sa collaboration

avec Hitler jusqu'au 22 juin 1941. En 1936-39 il considérait
comme excellent que la Russie livrât son essence à la ma¬
rine et à l'aviation italienne qui combardait les cotes et
les villes d'Espagne. Avec la même essence, les avions alle¬
mands et italiens bombardèrent ensuite les villes de Fran¬
ce, de Pologne, de Belgique, de Hollande et d'Angleterre.
Il justifiait la livraison des matières premières qui, jus-N qu'au retournement de Hitler, ont ravitaillé l'armée alle¬
mande et servirent ensuite à l'invasion de la Russie elle-
même. Vraiment le parti communiste exploite un peu tropla bêtise humaine.
Au fond, il s'agit surtout pour lui de faire de cet inci¬

dent un tremplin électoral et de se servir de la haine
stupide des peuples pour arriver à ses fins. Ce valet de
l'impérialisme russe emploie aujourd'hui le même genre
de slogans qu'employaient hier les valets de l'impéria¬lisme nazi.
Nous vous mettons en garde, travailleurs, contre la dé¬

magogie de ceux qui exploitent la haine de peuple à peu¬
ple pour préparer de nouveaux massacres, et, nous le ré¬
pétons, pour vous faire oublier que si hier il fallait se li¬
bérer du nazisme, il faut aujourd'hui se libérer du capita¬
lisme. Certes, le travailleur français, exploité et spolié,
ressemble beaucoup plus, dans son destin, au travailleur
allemand, anglais, italien, autrichien, espagnol, russe, bul¬
gare, chinois ou africain, également exploité et spolié, qu'à
ceux qui ont vécu de son travail non pendant quatre ans,
mais pendant des siècles et qui, capitalistes et politiciens,
en vivront encore pendant des siècles, si, pour mettre fin
à nos maux, nous ne savons que nous attaquer à deux
péniches de sucre en partance pour l'Allemagne.

Robert LEFRANC.

GREVES ILLEGALES
LES travailleurs argentine résistent à la dictature déma¬gogique de Péron et de ses « descamirados » qui ont

tenté de convertir les syndicats en appendice de l'Etat,
et d'imposer l'arbitrage officiel. Mais la lutte est chaude.
Onze mille ouvriers de filatures sont en grève dans tout

le pays. Cette grève sans préavis a été déclarée illégale.
Le personnel des Huileries de Rio de la Plata ayant sus¬

pendu le travail sur place, en a été chassé par la force
armée, cette forme de grève étant illégale. L'entreprise a
fait appel à la force publique pour protéger les bâtiments.
Les ouvriers mosaïstes de Rosario, ceux des minoteries

de Necochea, ceux du textile (maison « Argos »). ceux des
pétroles de Santa-Cruz, luttent pour la journée de six heu¬
res dans les industries insalubres.
Toutes ces grèves sont déclarées « illégales » et la force

armée intervient.
La FEDERATION OUVRIERE DE LA REGION ARGEN¬

TINE, qui lutte depuis cinquante ans selon les principes
anti-autoritaires de la première Internationale, fait front
contre le péronisme avec un courage admirable, alors que
staliniens et socialistes se rallient plus ou moins ouverte¬
ment à la dictature.
. .Aux champs, dans la province de Santa-Fé, la Fédération
Ouvrière Rurale mène à la bataillle, depuis soixante-dix
jours, soixante mille grévistes. Tout en regrettant le retard
des envois de blé en Europe, ceux-ci estiment que les gars
de batteuse doivent pouvoir manger à leur faim.
On verra bien qpii aura le dernier mot.

Buenos-Aires, 15-8-47.
R, A.

On ensommes-nous ? One pouvons-nous faire?
La vraie nature
du capitalisme

FAUTE d'une connaissance exacte dela nature propre du régime capita¬
liste, le mouvement ouvrier et so¬
cialiste s'est engagé dans deux

voies également fatales : l'étatisme et
le réformisme.
Le capitalisme est généralement défi¬

ni comme un réqime économique sous
lequel les instruments de production
sont propriété individuelle. On en con¬
clut que toute action tendant à rempla¬
cer cette appropriation individuelle par
une appropriation collective, est socia¬
liste. C'est ainsi qu'est justifiée l'exten¬
sion des attributions économiques de
l'Etat comme mesure transitoire pour
transformer la société capitaliste en so¬
ciété socialiste. Les partis socialistes
dans toute l'Europe se sont engagés
dans cette voie et ils ont mené le mou¬
vement ouvrier à la défaite et au fas¬
cisme.
Le terme « propriété individuelle »

peut s'appliquer plus justement à l'éco¬
nomie paysanne et artisanale, c'est-à-
dire précapitaliste, dans laquelle artisans
et paysans, travailleurs indépendants,
sont propriétaires de leurs instruments
de production. Inversement, la propriété
« anonyme » collective apparaît avec le
capitalisme lui-même et n'a pas cessé de
se développer en même temps que gran¬
dissait l'emprise du capitalisme sur la
société toute entière. Le véritable « pa¬
tron » capitaliste est une abstraction.
Pas plus que le régime de la propriété,

la division hiérarchique de la société et
l'exploitation des travailleurs qui en ré¬
sulte, ne peuvent caractériser le capita¬
lisme, car elles ont existé dans toutes les
sociétés autoritaires.
Mais ce qui distingue vraiment le ré¬

gime capitaliste des régimes passés, c'est
le FONDEMENT NOUVEAU de l'inéga¬
lité, de la division en classe. Alors
qu'anciennement les liens de dépendance
entre les hommes étaient ou religieux,
ou juridiques, ou politiques, ils sont de
nos jours essentiellement d'ordre écono¬
mique. Les individus sont classés suivant
la fonction qu'ils ont dans l'économie.
Depuis la Révolution française, tous les

hommes sont égaux devant la loi. Ils ont
tous les mêmes droits. Nous vivons sous
le régime de l'égalité civile et de la li¬
berté politique. Mais dans leurs rap¬
ports économiques, la hiérarchie et l'au¬
torité sont la règle. Dans l'entreprise,
les ouvriers sont totalement subordon¬
nés au chef de l'entreprise. Ils n'ont
aucune part à la direction. Ils ne sont
que des agents d'exécution, de simples
instruments. Les « patrons » eux-mêmes
sont hiérarchisés. Petits et moyens sont
subordonnés aux chefs de trusts; arti¬
sans, aux producteurs de matières pre¬
mières ou aux grands magasins qui
achètent leurs produits; paysans, aux
commerçants; commerçants, aux indus¬
triels. Tous, de plus en plus, sont sou¬
mis aux puissances financières et à
l'Etat.
On devrait donc définir le capitalisme

comme suit : une organisation autori¬
taire et hiérarchique de la production;
une division inégale du travail social en¬
tre des classes économiquement inégales.

L'origine du capitalisme
Le capitalisme n'a pu naître que lors-

«• L'ÉVOLUTION CAPITALISTE
que la puissance économique, plus que
la puissance politique, a permis l'accu¬
mulation de richesses çue les progrès de
la civilisation avaient multipliées. Dans
les sociétés peu évoluées (sociétés féo¬
dales, tribus africaines) où les richesses
sont rares et peu variées, le pouvoir éco-

. nomique n'a aucune utilité. Il n'est
même pas concevable parce que la vie
économique y est beaucoup trop simple
et le travail peu divisé.
Pour qu'une différenciation des hom¬

mes en classes économiques fût possible,
c'est-à-dire pour que le capitalisme ap¬
parût, il a fallu que les progrès de la
technique, l'élargissement du marché
(qui de local devint national, puis mon¬
dial) rendissent la vie économique d'une
extrême complexité. Les premières ma¬
nifestations typiques et modernes de
cette organisation nouvelle de la société
se sont produites au XOT« siècle dans
les cités italiennes et aux Pays-Bas.
C'est que dans ces pays des capitaux
importants se sont accumulés. En Italie,
par le commerce avec l'Orient, à la
suite des croisades; aux Pays-Bas, parce
qu'ils ont servi de principaux entrepôts
entre l'Orient et le Nord de l'Europe.
Le processus est à peu près

le suivant
Dans les industries travaillant pour

l'exportation et nécessitant de nombreu¬
ses opérations techniques (drap, soie),
les artisans perdent contact avec le pu¬
blic. Entre celui-ci et ceux-là, une classe
nouvelle d'hommes apparaît : les mar¬
chands-entrepreneurs qui allaient, dans
les siècles suivants, jouer le tout premier
rôle sur la scène économique. C'est le
marchand-entrepreneur qui achète la
matière première à l'étranger. Il la dis¬
tribue à de nombreux artisans ayant
chacun une tâche parcellaire qu'il déter¬
mine. Il est l'esprit organisateur. Ils ne
sont que des exécutants. Il est un CA¬
PITALISTE ; ils ne sont plus que des
SALARIES Ce ne sont là, évidemment,
que de bien modestes débuts auxquels
les contemporains n'ont, sans douta, pas
prêté attention. Il faut, pour que l'orga¬
nisation triomphe définitivement, atten-
dre les grandes découvertes et le déve¬
loppement du machinisme. Nul doute,
non plus, que la poussée n'ait été une
cause efficace de la Révolution dont les

principes (liberté du travail et du com¬
merce, égalité civile, droit de propriété)
ont rendu possible ce triomphe.

Son évolution :

autoritarisme et hiérarchie
croissants

A chacune des phases de l'évolution
du capitalisme, le principe autoritaire
s'est aifirmé ûe plus en plus ét la hié¬
rarchie a englobe un nombre grandis¬
sant d'individus.
A l'origine, un nombre de plus en plus

considérable d'artisans sont contrôles
par le marchand-entrepreneur. Cepen¬
dant, comme ils travaillent chez eux, ils
sont encore dans une certaine mesure

indépendants. Cette indépendance, ils
vont la perdre, lorsque les progrès tech¬
niques, nécessitant une immobilisation
croissante de capitaux et une division
plus poussée du travail, vont contrain¬
dre l'entrepreneur à les réunir dans un
même atelier. Le développement du ma¬
chinisme va rendre de plus en plus
grande la subordination de l'ouvrier.
Dans la manufacture, malgré la division
du travail, les différents travaux exigent
encore, dans une certaine mesure, l'in¬
tervention de l'intelligence et de l'ini¬
tiative du travailleur. En usine, il n'est
plus que le serviteur de la machine, un
simple appendice de celle-ci. C'est alors
que naît vraiment l'organisation « scien¬
tifique » de l'entreprise (rationalisation,
taylorisme, stakhanovisme). L'ouvrier
devient de plus en plus dépendant à
l'égard de l'employeur parce qu'il n'est
plus qu'une simple pièce interchangea¬
ble. Le règlement de l'usine se rappro¬
che des règlements militaires, avec ses
sanctions et sa hiérarchie.
Mais les entrepreneurs les plus puis¬

sants et les plus ardents ne se conten¬
tent pas de diriger en autocrates leurs
entreprises. Ils veulent étendre leur
sphère de puissance sur d'autres entre¬
prises jusque alors indépendantes. Le dé¬
veloppement des sociétés anonymes, des
trusts, des cartels, des entreprises inté¬
grées, appartient à cette phase nouvelle
de l'évolution capitaliste. Toute la vie
économique de l'Europe et de l'Améri¬
que finit par être dirigée, d'une façon
occulte, par trois ou quatre cents per¬
sonnes.

SI LE LIB NE VOUS PLAIT PAS...
dites-nous pourquoi

SI LE LIB VOUS PLAIT, ABONNEZ-VOUS
et faites abonner vos amis

NOM ET PRENOM
)

PROFESSION

ADRESSE

déclare souscrire un abonnement de Trois mois 75 fr.
à partir du n° S'x mois .. 140 fr.

Un an • • 280 fr.
Etranger : 3 mois, 100 fr. ; 6 mois, 190 fr. ; 1 an, 380 fr.

De nos jours, apparaît l'organisation
étatique de la vie économique. La Na¬
tion, dans son ensemble, est organisée
comme une seule immense entreprise.
Dans chaque branche de production :
métallurgie, papier, alimentation, tex¬
tile, etc..., toutes les entreprises sont
réunies obligatoirement en syndicats et
consortiums. L'activité de chacune d'en¬
tre elles est déterminée par le plan par¬
ticulier à chaque branche. Au-dessus de
toutes les branches de l'activité, se trou¬
ve un organisme directeur composé des
plus hauts techniciens et qui, par le le¬
vier du crédit, dirigent toute la vie éco¬
nomique suivant un plan préétabli (plan
quadriennal plans quiquennaux). Cette
organisation à laquelle tendent des pays
soi-disant encore démocratiques (U.S.A.,
France), représefite la perfection du ré¬
gime capitaliste : la hiérarchie finit par
englober tous les individus, l'autorité
est là à son maximum de force et de
concentration. Politiquement, ce capita¬
lisme d'Etat ne peut subsister sans une
dictature policière et militariste. Fascis¬
me et bolchévisme représentent donc une
exaspération du régime capitaliste.

Au delà du réformisme
et de l'étatisme

Voici les conclusions pratiques que
nous devons dégager de cette analyse :
1° Il faut que le mouvement ouvrier

sorte de l'ornière du réformisme. Le ré¬
formisme est un non-sens. Les réformes
de détail qui peuvent être apportées
à la société ne peuvent jamais briser le
capitalisme. Elles le servent ou elles ne
touchent que les survivances des régimes
passés. Le capitalisme est autorité et
hiérarchie. Or, on ne modifie pas la hié¬
rarchie, on la supprime ; on ne réforme
pas l'autorité, on la détruit.
2° Le rôle du socialisme ne peut se

réduire à une lutte contre le capitalisme.
Son but historique s'intègre dans l'Anar-
chisme, qui est la lutte contre l'Autorité
sous toutes ses formes, c'est-à-dire contre
l'Etat qui concentre en lui toute cette
autorité. Si le marxisme est né d'une
réaction contre les souffrances engen¬
drées par l'âge capitaliste, c'est que le
principe autoritaire ët les inégalités de
classes n'apparaissent à cette époque
que dans l'organisation économique.
3° « Au delà » du capitalisme se trou¬

vent, d'une part le retour au système
des cartes, d'autre part l'égalité réelle.
Faire appel, pour combattre le capita¬

lisme, à une autorité plus élevée, d'ori¬
gine politique, ce n'est pas un progrès,
mais une régression.
Substituer à l'autorité patronale l'au¬

torité d'un fonctionnaire de l'Etat, c'est
rester sur le terrain du capitalisme puis-
que le divorce entre les fonctions de di¬
rection et celles d'exécution subsiste ; il
est même encore plus radical.
A l'organisation çapitalistique nou3

devons substituer l'organisation coopé¬
rative dans laquelle les travailleurs as¬
sociés sont à la fois les organisateurs
et lés exécutants.
Le réformisme et I'Etatisme ne sont

que des déformations du socialisme, des
déviations épouvantables, responsables
de toutes les défaites ouvrières. Le soèia-
lisme véritable est essentiellement anti¬
autoritaire, anti-étatique, c'est-à-dire
LIBERTAIRE.

Yann BRAZ.

F. A.
Fédération Anarchiste

145, Quai de Valmy, Paris, Xe.
Métro Gare de l'Est.

Permanence tous les jours de 9 à 12 heures
et de 14 à 19 heures, sauf le dimanche.

lre REGION

(Aisne, Nord. Ctse, Pas-de-Calais, Somme, Selne-Intèr.).
Line, — Réunion spéciale du groupe samedi 4 oct.

à 1,8 h., 13, rue du Molinel. Congrès novembre.

t' REGION

(Eure, Fdre-et-LOir, Loiret, Seine, 8elne-et-Mame,
Beine-et-OisO, Yonne.)

Paris n« et tî*. — Réunions les Jeudis, 20 h. 30, Café,
170, rue du Fbg-Saint-Antoine.
Paris is«ï. — Réunions les lundis, 20 h. 30, Café, 44, rue

du Dr-Roux.
Lundi 6, exposé sur la peinture; adhérents, sympa¬

thisants, lecteurs et surréalistes sont priés de venip en
nombre.
Paris 18e (Ouest). — Réunion vendredi 3 oct., 79, av.

de St Ouen, 17e. Congrès national.
paris 19e et zo«. — Réunion vendredi 3 octobre à 20 h. 30

précises. Chope du Combat. Présence indispensable.
Aulnay-s-Bois. — Réunions les 1" et 3* samedis, Café

de l'Arrivée (coin av. Anatole-France et du U-novembre).
Courbevoie. — Réunion tous les 1er, 3' et 4* lundis,

38, rue de Metz. Sympathisants de Neuilly, Puteaux,
Suresnes. La Garenne sont priés d'y assister.
Montgeron-Crosne. — Réunion le dimanche 5 oct â

9 lt. 30. Tous renseignements à Tavcmy, 69, rue de Cou.
cy. Montgeron.
Montreuil-Bagnolet. — Réunions les mercredis a

20 h. 30, 171. rue de Paris, Café Grana-CtTf, 1« étage.
Le mercredi 24. présence indispensable
8t-Maur-La Varenne. — Permanence les dlmanches.de

10 à 12 h.
Versailles. — Réunion dimanche 5 octobre, 10 h., Café

Le Solldor, 8, place Charost.
4<- REGION

Côtes-du-Nord, Deux-Sèvres, Finistère, lie-et-VIlalne,
Loire-inférieure, Maine-et-Loire, Morbihan, Ve»dée).
BrOst — Réunions les 1er et 3« mercredis. 20 h. 30.
Nantes, — Réunions les vendredis, ae 18 h. 30 à 20 h.,

33, rue • J.-Jaurès.
5C REGION

(Ain I Bourg et Bage, este d'Or, Doubs, HaUts-SaSne,
Jura, Nièvre, SaSne-etLoire.)
Congrès régional, a Chalon-sur-Saône les 4 et 5 octo¬

bre, Ecrire à P. Camus. Ouges (Côte-d'Or).

7s REGION

(Ailler, Cantal, Ohor, Corrèze, Creuse, Haute-Vienne,
Indre, Puy-de.Dôme).

Thlers, — Permanence tous les mardis ,20 h. 30. S7, rue
Marcel-Chabot. Correspondance : Dugne aux Ficbardies.

87 REGION
(Ain l Oyonnax, Drfime. Haute-Loire, Haute-Savoie, Isère,

Loire, Rhône. Savoie).

Grenoble (lien fraternel et libertaire). — Permanence
les mercredis 20 h. 30, Bar de l'Expo, rue de Strasbourg.
Lyon (Libre examen). — Réunion dimanche 5 oct. 10 h.

60, rue St-Jean. Discussion au sujet du Congrès d'Angers.
Lyon-Vaise (Germinal). — Réunion Jeudi 9 octobre à

20 h. 30. Café Lubez. place de Valmy.
Lyon-valse (Germinal). — Réunion. Jeudi 25 sept, à

20 h. 30, café Luboz. place de Valmy.
Roanne — Permanence les mercredis de 18 à 19 h,, et

samedis de 14 à 16 h. Réunion du groupe les 2» samedis
du mois, Hôtel de la Voirie, s, rue Albert-Thomas. S'afl.
Peyrand Jean, Cité France-Rayonne, 2« m. n" 50, Roanne.
Haute-Savoie. — S'adresser à Jean Ballanger. Seml-les-

Houches. Tél. 9.

9® REGION

(Charente, Charente-Maritime, Dordogne, Gironde,
Lances, Lot-et-Garonne.)

Congrès de la région â Bordeaux, dimanche 5 octobre.
9 h. Isolés, écrire : A. Lapeyre, 44, rue Fusterie, Bor¬
deaux.

Château.d Oléron. — Formation du groupe. S'adresser
à Maurice Carré, au Château, permanence tous les jours.
Vllieneuve.sur-Lot, — Causeries ouvertes aux sympa-

.thlsants et lecteurs et se faire inscrire chez Coudert,
place de l'Egalité.

REUNIONS
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

DEUXIEME REGION

• HOUILLES, Salle Municipale. i
Le dimanche 12 octobre, à 14 h. SO

FONTENIS et DUCHEMIN
Anarchie et Syndicalisme.

• PARIS Ve et VIe, Palais de la Mutualité,salle des Com¬
missions,

Le vendredi 3 octobre, à 20 h. 45 précises.
Louis LOUVET

Paix, Guerre ou Révolution.

CINQUIEME REGION
• DIJON, Hôtel des Sociétés, salle Joliet,

Le'mardi 7 octobre, à 20 h. 30.
P. CAMUS,

Les Anarchistes et les élections municipales.
SIXIEME REGION

• HEROUVILLE,
Vendredi 3 octobre, à, 20 h. 30.

• MONDEVILLE,
Samedi 4 octobre, à 20 h. 30

• COLOMBELLES, «

Dimanche 5 octobre, à 9 h. 30 du matin.
FONTAINE, Secrétaire général de la F.A.

Ce que veulent les Anarchistes.

Solidarité Internationale Antifasciste
• Après les deux réunions organisées à Roubaix par la

Solidarité (et non Secours, mis par erreur), rappelons
que pour tout ce qui concerne les S.I.A. (Nord et Pas-
de-Calais). Hoche Meurant, 1, rue d'Arcole, Croix, Nord,
se tient à la disposition des camarades pour réunions,
adhésions, etc...

Confédération Nationale du Travail
• AULNAY-SOUS-BOIS-BLANC-MESNIL, salle du Caprice,
9, avenue Jeanne-d'Arc, Aulnay,

Le vendredi 3 octobre, à 20 h. 30
René GUY, des Cheminots

José ROSELL, M.-L.-E.-C.N.T.
JUHEL, délégué confédéral

• ANTONY, salle de l'Ancienne Mairie, 1er étage, rue
Auguste-Mounié, '

Jeudi 9 octobre, à 20 h. 30
BOUCOIRAN, Union locale
JUHEL, délégué confédéral

F.A. C.N.T. MLLE.
• SAINT-MAUR et LA VARENNE, salle Ramadier, place

de la Mairie, I

Le samedi 18 octobre, à 20 h. 30
Les Libertaires devant les problèmes actuels.

Pourquoi nous avons constitué la C.N.T.
Le Peuple espagnol dans l'Europe actuelle.

C. IV. T.
Confédération Nationale du Travail

39, rue de la Tour-d'Auvergne, Paris, 9e.
Métro : Anvers ou Pigalle.

Permanence tous les jours de e à lî h et de 14 â 19 h.
(Sauf ie dimanche.)

2e UNION REGIONALE
Le Bureau de ia 2e U. R. invite tous les militants de

la Région parisienne à une impartante réunion d'infor¬
mation qui se tiendra le DIMANCHE 6 OCTOBRE, SALLE
DE LA SOLIDARITE, 15, RUE DE MEAUX, PARIS, 19*
(Métro Oolonel-Fabien).
La première séance commencera à 9 heures précises.
L'importance de cette Assemblée n'éoh-appera à aucun

militant parisien, et nombreux seront les présents.
Syndicat des Travailleurs des Hôtels, Cafés, Restau¬

rants de la Région parisienne, 39, rue de la Tour d'Au
vergne. Adhésions et cotisations tous les jours de 9 h. à
11 h. et de 14 à 18 heures.
Syndicat des Cheminots. — Permanence tous les mer

credis de 18 à 19 h.. 39, rue de la Tour-d'Auvergne.
Métro : Anvers ou Pigalle.
Syndicat des Métaux. — Permanence tous les jours,

de 18 h. à 19 h., 39. rue de la Tour-d'Auvergne. Métro :
Anvers ou Pigalle.
Syndicat du Bois-Ameublement. — Permanence tous

les vendredis, à 18 h. 30, Salle Boissière, 170, Faubourg-
Saint-Antoine, Paris, 12°
Syndicat du Livre-Papier-Carton. — Permanence tous

les lundis de 14 à 14 h. au Siège.
Fonctionnaires, Services publics et de santé. — Les

camarades travaillant à l'Assistance publique (Hôpital
Lariboisière),) désireux d'adhérer ou d'obtenir dos ren¬
seignements sur la C.N.T. sont invités à prendre coh tact
avec le camarade Sérard, à la blanchisserie. Pour la
Salpêtrière et la Pitié, avec le camarade Bénit, à la
Pitié.

COMITES INTERSYNDICAUX ET UNIONS LOCALES
Antony. — Permanence les 2* et 4® dimanches de

chaque mois « Au Grand Bar Terminus », 56-bis, avenue
de ia Division-Leclerc.
ArgentfcUii. — Permanence 2« et 4° dimanches, de 10

à 12 heures, 42. rue de Paradis.
Asniôres. — Tous les mardis de 18 h. 30 à. 20 h., « Les

Bluets », 57. boulevard Voltaire.
Auinay-sous-Bois. — Tous les dimanches, de 9 à 12 h.

au « Petit Cyrano », place de la Gare.
Charenton. — 2e et 4e dimanches du mois, place

Arthur-Dussaud, face à l'horloge.
GoussainviHe. — Tous les 2e dimanches du mois, de

10 à 12 h., à l'Hôtel de France.
Kremlin-Bioêtre. — S adresser à Marcas'el, 70, rue1 du

Kremlin.
Pois8y. — Permanence tous les jours : Heutte René,

Bar du « Cheval Rouge », rue de Paris.
St-Maur-La Varenne. — S'adresser à P.-S. Gayon,

31. avfnue Emile-Zola, Parc-St-Maur.
Versailles. — S'adresser à Besnier Henri, 66. impasse

Nungesser et Coli, Versailles.
Villejuif. — Tous les dimanches, de 10 à 12 h. « Café

des Spor:s », route de Fontainebleau, terminus du 185.
3* UNION REGIONALE

Sens. — Formation de la Fédération du Bâtiment €t
assimilés. S'adresser à Walter Lucien, secrétaire,'Plaine
Chambertrand; Prag, secrétaire-adjoint, 188, rue d'Al¬
sace parraine, à Sens.

V UNION REGIONALE
Clermont-Ferrand. — Comité local. — Permanence

tous les mardis et samedis, de 20 h. 30 à 22 h., 9, rue
de l'Ange. Correspondance même adresse.

8e UNION REGIONALE
Caroassonne. — Union locale. Tous les camarades de

professions diverses (commerce, industrie, agriculture,
désirant adhérer, écrire : Boite postale Ç.N.T., 18, rue
Jean-Bringer.
Toulouse. — Toutes les permanences ont Heu au Siège.

Maison des Syndicats C.N.T., Coûts Dillon, de 18 à
19 h., et le dimanche de 9 h. à 12 h.

15* UNION REGIONALE
Strasbourg. — Permanence tous les dimanches, de

10 h. à 12 h à 1' •« Etoile Rouge ». Renseignements,
adhésions, cotisations, bibliothèque.

17* UNION REGIONALE
Villeurbanne. — Permanence tous les samedis de

15 h. 30 à 18 h. 30. les dimanches de 9 h. 30 à U h. 30,
286. Coure Fmile-Zola. Bâtiment, métaux, produits chl
m1nu°s. textiles.
St-F^ns veniss:eux. — Union locale. Ier et 3# vendre¬

dis. Café des Mûriers.
Prière de rédiger tous communiqués sur papier à en¬

tête de la C.N.T. ou de les transmettre par le Siège
central, 39. Tue do la Tour-d'Auvergné.

Hiérarchie on MO ?
CETTE semaine, à Lyon, on distribue des tracts va¬lant leur pesant de timbres C.G.T. et destinés aux

seuls techniciens et salariés mensuels, leur annon¬
çant la Conférence nationale des 4 et 5 octobre, à Paris.
Ce tract mériterait d'être publié intégralement ici,

afin que les salariés le connaissent et jugent la façon
d'agir de la grande centrale syndicale. En voici deux
passages : « Il faut « remédier à cet état de choses »
(la hausse des prix) « en rétablissant la hiérarchie des
appointements des employés, techniciens, agents de maî¬
trise, cadres et inférieurs ». Plus loin, on insiste en
caractère gras pour que soient connues et utilisées les
dispositions favorisant les cadres, et en particulier les
dispositions relatives au maintien de la hiérarchie des
salaires.
Il fut un temps, pas très éloigné, où la C.G.T. com¬

battait la hiérarchisation des travailleurs en castes hos¬
tiles. Aujourd'hui, c'est tout le contraire : elle cherche
le renforcement de l'inégalité. C'est naturel, car Staline
a dit : « Le Socialisme, c'est l'inégalité des salaires ».
Pourtant, le prix des beefsteacks est le même pour

tous ; qu'un camarade se présente chez son boucher et
demande un beefsteak pour manœuvre ; la réponse sera
qu'on ne sert pas cette viande-là.
Nous ne disons pas que les « mensuels » doivent être

les parents pauvres des travailleurs à la semaine ; mais
ils ne doivent pas être les nouveaux privilégiés. Tous
égaux pour la croûte ! On nous dira que cette défense
particulière des « élites » de la part de la C.G.T. n'est
qu'une manœuvre cousue de fil blanc pour capter de
nouveaux cotisants et pour apporter ainsi de l'eau au
moulin du Parti politique qui régit cette même C.G.T.
Il est indéniable que les hauts techniciens, agents de
maîtrise et cadres, sont réfractaires au communisme :
non parce qu'ils sont trop révolutionnaires, mais c'est
qu'ils craignent la baisse de leur prestige et de leurs
avantages ; et c'est pour prendre un ascendant sur eux
qu'on leur promet le renforcement de la hiérarchie. Mais
si la C.G.T. a pris un tel ascendant sur les manuels,
c'est en proclamant que tous les hommes avaient les
mêmes droits au bien-être et que les richesses pro¬
duites par tous devaient être distribuées à chacun sui¬
vant ses besoins, en supprimant les privilèges du sala¬
riat et du patronat. Le syndicalisme combattait alors
l'exploitation de l'homme par l'homme. Chacun, à ses
yeux, avait droit au festin de la vie, seul l'oisif volon¬
taire en devait être exclu.
Tout ceci est abandonné par la grande C.G.T. ; et

seule la nouvelle centrale, la C.N.T., a repris les anciens
mots d'ordre et saura les mener à bonne fin.
Il reste à démontrer pourquoi l'on prend à cœur la

défense des privilégiés du salariat d'une façon si caté¬
gorique. C'est que, lorsque ceux-ci auront donné toute
leur confiance à la C.G.T., elle tiendra Solidement en
main toute la classe laborieuse. Et comme elle est, à son
tour, contrôlée par le grand « Parti des masses », celui-
ci pourra se hisser solidement au pouvoir. On destituera
peut-être les deux cents familles : mais il s'en trouvera
d'autres, prises parmi les plus en vue de ia nouvelle
aristocratie politicienne et syndicale, pour recueillir leur
autorité et s'emparer de leurs privilèges. Les c trusts »
seront appelés « trusts socialistes ». Pour la classe
ouvrière qu'y aura-t-il de Ijiangé ? Seulement la conleur
de la cravache, mais ce seront toujours les mêmes épau¬les qui recevront les coups. La nationalisation des
moyens de production ne fera que permettre aux hom¬
mes du parti de se placer à la tête de chaque entre¬
prise, et toute la classe ouvrière sera contrôlée. Ce sera
le régime du marche ou crève dgns chaque atelier.
La C.N.T. s'éiève et s'élèvera toujours contre cet escla¬

vage nouveau style, auquel le prolétariat est destiné par
les politiciens et traîtres du vrai syndicalisme.
Et c'est pourquoi, à la C.N.T., nous combattons pour

la collectivisation directe de tous les moyens de pro¬
duction et pour leur socialisation par les travailleurs
égaux et librement associés.
Que tous les salariés conscients viennent grossir nos

rangs et nous vaincrons !
FUENSAM.

LA LUTTE
POURLEPAIN
A la vieille C.G.T., lors de sa création, on admettaitdeux tendances. Une dite « Guediste » subordonnant

l'action syndicale à l'action parlementaire du parti
pour la prise du pouvoir. Le Parti en question délient au.
iourd'hui le pouvoir. Les syndicats y ont leur placé subor•
donnée.
Les travailleurs en connaissent les résultats).
Une autre formation de caractère syndicaliste libertaire,

« La Fédération des Bourses du Travail », à tradition prou-
dhonienne, soutenait contre la tutelle des politiciens gues-
distes l'action autonome des organisations ouvrières, autre¬
ment dit l'ACTION DIRECTE.
L'action directe ? M. Andrieu, secrétaire général de l'U.D.,

céyétiste, des Alpes-Maritimes, en est un adersa,te acharné
et pour cause ; il appartient au Parti National-Communiste.
Voici ce qu'il dit dans une interview accordée au journal

' .Le Patriote » (un titre qui veut tout dire) en date du
24 septembre dernier.

« Nous gommes toujours pour une action de masse » idi-
rigée par le grand parti des coups de masse (il va sans dire)
et restons adversaires de l'action directe. Nous considérons
ceux qui appellent à celte action comme de véritables pro¬
vocateurs ». -

« II est criminel à notre avis de poursuivre une œuvre
de division (sic) en dressant les consommateurs contre les
détaillants.

«. Nous affirmons avec force que le relèvement de la
France ne se fera pas en brisant les vitrines ou en renver¬
sant les éialages ».
On sent que M, Andrieu a des soucis électoraux. Il mé¬

nage sa clientèle « commerçants » et n'a que faire de lamisère des travailleurs.
Mais alors pourquoi l'ont-ils désigné à ce poste, où ilprétend les représenter ?
Est-ce pour que l'argent de leurs cotisations serve à réglerles frais des affiches électorales ?
En donnant certaines leçons, les ouvriers n'entendent pastout détruire, mais rétablir la justice. Ils n'admettent pasles ordres des fonctionnaires syndicaux, mais estimentavoir à leur en donner lors des assemblées générales. Ilsexigent la réquisition syndicale de tous les stocks cachés

par les trafiquants et leur distribution par les syndicats àtous les salariés et leurs familles.
Qu'ils viennent donc à la Confédération Nationale du Tra¬vail, où l'intérêt général des travailleurs passe avant lessouris électoraux, eit qu'ils traitent, comme il se doit, parl'ACTION DIRECTE les problèmes vitaux qui ne serontjamais résolus par les Partis. ERNEST CŒURDEROY.
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DIMANCHE 26 OCTOBRE EN SOIREE

Grande Salle de la Mutualité

Grande Fête du "Lifo"
;> avec le concours d'une pléiade d'artistes
S de la chanson, du cabaret, du cinéma

\ RETENEZ CETTE DATE
et parlez-en autour de vous
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FEDERATION ANARCHISTE
10» REGION

(Basses-Pyrénées, Gers Haute-Garonne, Hautes-Pyrénées,
Lot, Tarn, Tarn-et-Qaronne).

Toulouse (Bien-être n liberté). — Réunions les samedis91 h.. 4', rue ce Belfort. Discussion Congrès nat. et pro¬pagande locale.
Fédération locale de Toulouse. — Les groupes sont priésde nommer trois délégués pour le C.L. qui se réunirales lundis. 4, rue de Bflfort.

Cnuchaî-d scdréftu SUR 16 — — libertaire u(ouY
Toulouse (Groupe Pelloutier).Réunion les vendredis.20 h. 30. Brasserie des Sports, bd de Strasbourg. Dis¬cussion de l'ordre du Jour du Congrès F. A.

11' REGION
(Ariège. Aude, Aveyron, Hérault, Lozère, Pyr.-Orient.)Narbcnne. _ Réunions les vendredis 20 h. 30, au local.

12® REGION
(Alpes-Maritimes, Ardèche, Basses-*lpes, Bouches-du.
Rhône, Corse,' Card, Hautes-Alpes, Var, Vauciuse).Cannes — Réunions les mercredis, 21 h., arrière-sallades Mutilés. 38. rue de Mimont (par l'impasse)La Crand Combe. — Permanence les dimanches de10 à 1-2 h , 1, rue Basse-Ciède.
8t-Antoine.Marseille. — Ecrire à Volpi, campagne MeG-quioud. St-Antoine.
St-Kenri-Vaiie do Séon. — S'adresser à CoulsstnlwPierre, 12, bd Aimans.


